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LE SECOND
Oui, rnpilaine. Nous avons dehors les basses voiles cl les huniers.
RAOUL
Eh bien , monsieur, it iaul augmenter de loilr.
LE SECOND, <©ra«i»u.li«.
Range à hisser les bonnettes ! (aj-k* un tümc.) Eu haut te uioude.
(coup de »lfJlct du lui lire de <|(Mil. — Xanaunrf
Raoul.
La route est belle, et avant la Un de la semaine, on signalen. les côtes du Mexique, t&ieiam la voix.) Matelots de l'Uranie, demain, à pareille heure, si te temps ne change pas, nous gouvernerons sur Acapulcu ; ainsi, mes braves, espoir et courage!
I,A PRIÈRE DES NAUFRAGÉS
RAOUL. % '
Eo effet, comme ta « pèle!
LOUISE
Regarde-moi, moa «mi,.. N'as-tu pas une mauvaise nouvelle à m'annoncer?
SAOUL
Au contraire, nous touchons au terme de ce long voyage I
Vrai I
RAOUL
le te le jure !
LOUISE
Est-ce possible, mon Dieu!... Oht j'ai cru que nous n'arriverions jamais.
RAOUL
Dans quelques jours, tu embrassera# ta mûre et ton frère; tu couvriras de caresses la Diaoe, tou autre fille chérie, et uoh deux j anges dormiront auprès de nous dans le même berceau.
LOGISR.
Quoi!... j'ai pu quitter ma tille, 1a confier à d’autres mains, rester séparée d'elle pendant trois années! Je suis b»en coupable, Raoul , et j'ai peur que Dieu ne me punisse comme une mauvaise mûre!...
RAOUL
Toi) une mauvaise mère!...
Loin SE.
Oui, je u’anrais pas dû laisser Diane au Mexique en partant pour la France!
RAOUL
I/Ouise, tu n’c# pas raisonnable, cl tes paroles m'affligent!
LOUISE
Que veux-tu... Je te répète que j’ai peur... Oh! si j'avais près de moi, sur ce terrible Océan, tout ce que j’aime an monde, je ne craindrais ni la tempête , ni le naufrage. La mort elle-même ne
m'épouvanterait pas, car elle noua frapperait tous ensemble!
Mais ce qui me déchire te cœur, c’est de songer que, si nous trouvions ici notre tombeau, nous laisserions sur la terre, «ans abri, sans soutien , une pauvre petite orpheline qui ne se sou viendrait > mémo pas de nous!... Cette peuséc-tà me rend folle!
RAOUL
Calme-loi, je l’en supplie.
LOUISE
Ses enfants t E»l-ce qu’on devrait jamais s’éloigner d’eux? Est-rr qu’il y a trop do toute une vie pour les aimer, pour les admiref. pour sourire à leurs jeux, s'enivrer de leurs caresses et leur aplanir les rude* sentiers?... Le sommeil, c’est presque un vol qu'on leur fait!... On devrait pouvoir veiller toute» les nuits pour les re- . garder dormir, ces beaux anges d’espérance et de pureté!..,
RAOUL
Eh bien! oui, pleure, ma Louise; pleure, là, sur ma poitrine!
Ce sont de douces et saintes larmes que celle» d'une mère!
LOUISE
Raoul ! je suis sûre que tu le reproches aussi de n'avoir pas em mené Diane en V rance !
RAOUL
Le pouvais-je?... Voyons, réfléchis un peu. N'aurions-nous pas été coupable* de l’exposer, elle, la plu» jeune de nos deux filles, si faible et si souffrante, aux fatigues de celle longue traversée?... Il était plus sage de la laisser auprès de ta mère, de celle excellente madame de Théringe; c’est ce que nous avons fait.
LOUISE
. Àh! Raoul... uou» n’aurions pus dû partir!
RAOUL
Tu oublies que l’avenir do nos enfants dépendait de ce voyage... , Depuis que la révocation do l’édit de Nantes a forcé nos familles d’émigrer au Mexique, noos avons connu le besoin, presque la pauvreté, et mon métier de marin suffisait à peine pour nous foire vivre; cette existence de labeur et de privations, nous t'avons supportée courageusement, mais notre devoir était de l'épargner a nos filles, et nous sommes allés recueillir en France quelques débris de l'héritage paternel que de hautes protections nous ont fait rendre. Nous ne sommes pa* riche»; mais du moins, grâce à ce voyage, nous ne léguerons pas à Diane et à Marthe lo travail et la misère I Four elles, hélas! c’est bien asseï de l’exil! ‘
LOUISE
Pardonne-moi, mon noble Raoul; tu as agi en bon père et eo honnête homme I Oui , tu es pour nous le meilleur et le plus sage des guides!... Ta voix est si persuasive, ton regard si calme, que mes folles crainte» se dissipent, et quand ta maiu loyale serre ainsi la mienne, je crois â l’avenir, je crois au bonheur!
RAOUL
Ce matin, Louise, lorsque tu as foit dire à Marthe cette prière si loucbaute qui te vient dt* ta mère et que tu as apprise à tes filles, j'ai eu, j’en suis sûr, la même pensée que toi.
LOUISE
Laquelle?
RAOUL
C’est qu’au même instant, agenouillée près de son aïeule, Diane adressait an ciel la même prière.
LOUISE
Oni, c’est vrai !... Dieu veille sur nous , Raoul, et le temps des épreuves est passé. Admirons ensemble* les splendeurs du ciel et de l'Océan!... U y a comme un baiser dans chaque pli de ces vagues, et comme un sourire divin dans chaque rayon de ce soleil I Oht bénie soit la brise qui nous pousse au rivage où notre fille nous attend I... Diane! Diane! en vérité, je croit la voir à travers l’espace I...
Ainsi, tu n'as plus peur? tu n'cs plus inquiète?
LOUISE
Non, mon ami, non! Je t’aime, et je suis heureuse I..'.
SAOUL
A la bonne heure!... Mais où doue est Marthe?
■ LOUISE
Je ne sais... (KUc (ut quelque* pu ver» U tro«pc i • nuiftou pUcA* à r*rncre, «I •* rajiptoch* vneaeal de Raoul.)
RAOUL
Ho ! sans doute avec sou ami Barabas.
LOUISE, haUsuM U unis.
Dis— moi, Raoul, eMu bien sûr de (on équipage?
RAOUL
Pourquoi me demandes-tu cela ?
LOUISE
C’est que plusieurs fois... tout & l’heure encore... il m’a semblé qu'il y avait quelque ebooe de sinistre dans le regard de ces hommes. *
RAOUL
Pour le coup, ma chère, c’est de l'enfantillage.
LOUISE
Oh! je ne me trompe pas... ces gens-là doivent me haïr!...
Tiens, hier, le maître charpentier m’a regardée en face et a passé devant moi sans me saluer! Un instant après, le chef de timonerie, auquel j'adressais une question, a fait semblant de ne pas m’entendre, et comme j’insistais, plusieurs matelots se mirent à ricaner eu haussant les épaules... un rire stupide et féroce, en vérité I
RAOUL
Allons, décidément, tu rêves tout éveillée. (it*nbu «suc **«c
Marthe.)
SCENE III
Les MêEEs, BARABAS, MARTHE.
RAOUL, Montrant Harabaa. * *
Celui-ci, par exemple, n’a-t-il pas l’air bien terrible?
BARADAS
Serviteur, capitaine... Bien le bonjouf*, madame la capitaine RAOUL, É LeafM.
Tu ne frémis pas h sou aspect?
LOUISE, «Mriut.
Ce pauvre Barabas!...
BARABAS , iw «a grot rira.
Eh! eh! ch!
RAOUL
De quoi ris-tu?
BARABAS
Je ne sais pa», capitaine... Eh ! eh! ch ! vous avex I air content, capitaine, madame la capitaine n’n pas l'air trop triste, et la petite capitaine est là qui me pinçoltc le gras de» jambes... ça me prouva
que toute la famille est joyeuse, et ça me rend joyeux aussi... Eh !
eh I eh ! (il t'iaiol et joor im JOrtAe.)
RAOUL. -
Brave garçon!... C’est le souffre-douleur de mademoiselle Marthe... un bon gros chien de Terre-Neuve!
MARTHE
Aboie, Barabas, aboie donc...
BARADAS
Ouah ! ouah ! ouah !
MARTHE
Ab I comme tu aboies mal !
BARABAS
C’est vrai...! C’est que j’ai un chat, mamzellc... Voire chien a un chat dans la gorge.
RAOUL
Approche ici, matelot.
RARABAS.
Je ne peut pas, capitaine... la petite capitaine me tient par lo nez... Tirez ferme, petite capitaine... il n’y a pas de danger qu’il se décroche, allez... Mais il faut que je me rende à l’ordre ; tirez du côté du capitaine.
louse.
Lâche- le donc, méchante fille !
BARABAS
Ne la grondez pas, madame, c'est moi qui la dissipe, (it » «. <]ic«k.) Présent, capitaine !
RAOUL
A la bonne heure , voici le marin français avec Ions scs avantages. Dis-moi, matelot, tu aimes donc celle enfant-là ?
BARABAS
Dieu de Dieu! je le crois bien!... Si je l'aime! elle qui m’ar- j roche le nc 2 , qui me décroche les oreilles, et qui me pince dan: mon gras... (il *« fonte I* m*Jkt.) Pour ça, oui, que je l’aime!
RAOUL
Et pourquoi raimcs*lu?
BARABAS -
Pourquoi?... (u.u-i ut-mcni.) Ah! ah! pour le coup, capitaine...
RAOUL
Itépouds.
BAR AH AS
Dame! je n’en sais rien, mais je l’aime!
LOUISE
F.t si Marthe courait un danger, vous la défendriez, n’esl-ee pas ?
BARilHS, a<fi' focro.
01»! pour ça, on peut y compter! (n^om.) Mais je n’en suis pas bien sûr.
Conmicu t ?
RARABAS.
C'est que j’ai peur... d'avoir peur...
RAOIL.
Toi’... ollous donc !...
BARABAS
Oui, capitaine, j'ai des frayeurs féroces ! •
RAOUL
En vérité... pourquoi alors tcs-lu fait matelot?... pourquoi n’es-tu pas resté à terre ?
DABARAS.
J’avais peur des voitures.
RAOUL
El ceux qui te savaient si poltron ne l'ont point conseillé de choisir uue autre carrière?
BARABAS
Oh! que si!... il y a mon oncle Boitincau, fermier à Nanterre, d'où je suis, sauf votre respect, qui voulait inc retenir de force, lo jour de mon départ pour Dunkerque : il avait avec lui quelques voisins et huit garçons de ferme qui inc barraient le passage cl qui levaient sur moi do grandes gaules... A cette vue, v'ta la peur qui m’empoigne, et il me vient des idées de griffer et do mordre.
Je suis comme ça, voyez-vous, quand j'ai peur, je no me connaii plus; je deviens un véritable tigre!... aussi je me jette au milieu d* mon oncle cl de son peloton, je tape à droite, je rue à gauche, j’en couche deux par (erre, je poche l'œil à un autre, je casse trois dents à mon oncle, je mets tout le reste en fuite, et je m’en vri* tranquillement à Dunkerque... mais c’est égal, j’ai eu une fameuse peur ce jour-là. |0n tal?nrl waiicr U ctfrcVe. — Lot ourlet cni rnl <o Kîar.J
RAOUL
Lo déjeuner de l’équipage.
• MARTHE
Moi je reste avec mon ami Barabas.
RAOUL
Et toi, Louise, vcux-lu assister aussi au repas des matelots? LOUISE.
Non, j'aime mieux quo nous relisions ensemble ces précieuses lettres où ma bonne mère nous a raconté jour par jour l'enfance de Diane, (a B»r#ba».) Surtout ne la quittez pas uo instant.
BARABAS
Soyez tranquille, madame.
RAOUL, A an nilelet.
Je vous le répète, avant huit jours V Uranie entrera dans lo port d’Acapulco.
LE MAITRE CHARPENTIER, A part.
Oui, compte là-dessus !
RAOUL
Sur ce, bon appétit et double ration à chaque homme.
SCENE IV
BARABAS, MARTHE, LE MAITRE CHARPENTIER, Matelots.
PREMIER MATELOT
Nom d’un foc, ce n’est plus du biscuit, c’est du caillou!
DEUXIÈME MATELOT
Les rats eux-mémes n’en ventent plus, il est temps que nous orriv ions.
LB MAITRE CHARPENTIER
Double ration!... Le capitaine est généreux à bon marché!
* BARABAS
Ne faites donc pas les bégueules : pour qui a faim tout est bon.
— Quand je suis en appétit, moi, je mangerais une pièce de huit, avec ses bourres et son affût... Passe-moi tes restes, Parôme, et porte-toi mieux, monsieur le délicat. Vite de la tisauo cl des poulets rôtis, et du lacrima sacrisli pour monsieur Pacûinc... quel j malheur! [Le< nulclati murmurent.)
PREMIER MATELOT
Au diable ! je ne veux plus de cette drogue!
DEUXIÈME MATELOT
Ni moi ! (il* jrlUnt l«nr bueuit, et pltmeu'* n>Ul«U Ir* imitrrvl . )
LF. MAITRE CHARPENTIER, laittuu la w>i«.
Patience, camarades, et notre sauveur accomplira ce que jo vous ai promis en son nom.
TR0I81ÈMB MATELOT.
Est-il d’orcord avec le capitaine, ce sauveur-là?
LB MAITRE CHARPENTIER
Que l’importe?
TROISIÈME MATELOT
Dame ( pour ma conscience, j'aimerais mieux ça.
LE MAITRE CHARPENTIER, * put.
Toi, je te raye do ma liste.
PREMIER MATELOT
Est-ce que nous n’allons pas en finir?
LE MAITRE CIIIP.PLNTIFR.
Laissez faire le maître, cl attendez le signal.
DEUXIEME MATELOT
Nous sommes prêts ! ,
LE MAITRE CHARPENTIER, A part.
Je peux compter sur ceux-là. Décidément, nous sommes eu force, (il s'cWgar.)
BARABAS
Qu’est-ce que c’est? On ne mange plus, on a des airs sournois, ou chucholle dans les petits coins... c'est encore le maître charpentier, le père MéJoc, qui vonsùte l'appétit cl ta gaîté avec ses histoires. Le père Jlédoc, c’est comme un mauvais géuie qui n jeté un sort sur le bâtiment. Eh bien, moi, je fais les cornes au diable cl je vais chanter la rili & ma petite maîtresse,
TOUS
Oui, oui, chantons,
DARABAS. •
Ah! je savais bien qu'ils n'y résisteraient pas! — La HU, c'est le beau temps et la paix du cœur ! La riti, c'cft le refrain du matelot sans reproche!... c’est une romance eu six ceut qualrc-vingttrois couplets, et quand on arrive au dernier, on se sent aussi pur que l’enrant qui va naître! — Écoutez bien, manuelle; et vous, chantez d’aplomb, camarades.
Sar le pont
Ilotre capitaine, «
Sur le pont Licite un gros juron ;
Et du pont Au mit de miaène,
On répond A ce gro a juron :
Hisse 1
Un matelot, qui de rhum «t régale,
Pendant ce temps, chantait à fond de cale.
Ti ti. ti ti,
Ti, le. riti.
Hisse Le drisse,
La drisse (fris.)
D'amont.
Ah ! chantait- 7 ,
Ali ! chantait- y,
Son ti ti,
La ri U !
Sous le poot Notre capitaine.
Sous te pont Trouve le larron !
Puis il fond Sur lui, la main pleine D'on fouet, long Comme un evir»n.
Hisse 1
Puis, arrachant la culotte et le veste,
Il loi chatouille et le dos... et le reste I...
Ti ti, ti ti.
Ti, U, ri U.
Range b cerguer, (fris.)
A cerguer Le hanter.
Ah 1 chantiit-y,
Cbitltil-7,
Son li ti,
U ri U !...
Troisième couplet... il n’en reste plus que six ceut quatrevingt-un.
LE StAtTRE CHARPENTIER, rentrant.
Attends un peu, Barabas, j'ai fait aussi le mien, et le voici !
Le seol port Qui nous fasse envie,
Cest le port Où coule l'or I Quel trésor Pour loi, ri'rastr,
On va d'or
T'emplir jusqu'au bord |
Hisse !
Nous chanterons sans loi, mon capitaine.
Depuis le pont, jusqu'au mit de misène,
Ti ti, ti U,
Ti, li ri U,
Pare à virer.
Laisse, (fri*.)
Laisse Arriver I Ah - rhantait-y,
Cbantait-y,
Son ti ti,
La ri ti !
BAR IRAS, A part.
Ah! le gredin! il in*a empoisonne ma chanson!
TROISIÈME MATELOT
Ça n'est pas vrai, ce conte d'or, mais c'est beau tout de même, j'en ai comme, un tintement dans les oreilles I
LE MAITRE CHARPENTIER
Et si c'était vrai!
TROISIÈME MATELOT
Allons donc!
LE MAURE CHARPENTIER
Une question, matelot.
TROISIÈME MATELOT
Dites.
LF. MAITRE CHARPENTIER.
Regarde un peu de ce côté... regarde bien... vois-tu la terre?
TROISIÈME MATELOT
Ncnnil
LE MAITRE CHARPENTIER
Supposons que tu la voies.
TROISIÈME MATELOT
Bout
LB MAITRE CHARPENTIER
Supposons, de plus, qu'il y ait sur le rivage des montagnes de louis d'or.
TROISIÈME MATELOT
Don!
LE MAITRF. CHARPENTIER.
Que ferais-tu?
TROISIÈME MATELOT
J'irais en remplir mes poches.
LE MAITRE CHARPENTIER
C'est tout naturel !
TROISIÈME MATELOT
Pordino!
LE MAlTnC CHARPENTIER.
El si monsieur de Lascours s'y opposait, si ton capitaine commandait une manœuvre qui t ‘éloignât & jamais de ce rivage : alors, que ferais-tu?
TROISIÈME MATELOT
Daine!
DARARAS, rivement.
Tu obéirais, matelot, tu resterais à ton poste, à moins d'ètio un déserteur et un traître I
P LC SI ECUS MATELOTS
Oui, oui, Barabas a raison |
LE MAITRE CHARPENTIER, A part.
Je suis fixé, vingt-quatre pour nous, cl six pour eux.
LE SECOND, as dchon.
Tout le monde i la manœuvre !
BARABAS
A la manœuvre! (t« Matelot! •■clojpwat en échangeant Sa* ** r n*« d'ialel- Pieoee »r« le Maître charpentier.) Père Medoc, je ne comprends rien à I ou les ces manigances, mais je finirai par avertir le capitaine I LE MAITRE CHARPENTIER.
Malheureux! si ta t'en avisais...
BARABAS
Ali I c’est bien heureux pour vous, père Medoc, que je sois un poltron, sans ça je vous dirais votre fait, voyez-vous...
LE MAITRE CUARP ENTIER
Qu'cst-ce que tu dirais?
BARABAS
Si j’avais du courage, moi, Barabas, né natif de Nanterre et matelot de FL'ranie, je vous dirais que depuis notre départ, vous montez la tète des camarades avec vos satanées histoires; que vous embauchez l'équipage au profit du diable; que vous êtes un gueux, uu brigand, une canaille, un pas-grand'chose, un rien du lotit... mais je ne suis qu’un poltron, et j’ose pas vous le dire... (a pan.) C’est égal, ça y est tout de même. (b»ui.) Sans rancune, père Medoc ! (Q tort ta miut.)
LC MAITRE CHARPENTIER.
Je te retrouverai!
BARABAS, eo dehors.
Ti, U ti Ü, la riti.
LE MAITRE CHARPENTIER
Où! tu me le payeras!
C£NE V
LE MAITRE CHARPENTIER, CARLOS
carlos.
Qu’y a-t-il donc?
LE MAITRE en IUP ENTIER.
Oh! rien! monsieur le pacager!
CARLOS
Tu te disputais, il me semble.
LE MAITRE CHARPENTIER
Axée ce moucheron de Barabas.
CARLOS
Barabas?... est-ce un des nôtres?
LE MAITRE CUARfENTIER.
Dieu merci, non ! je ne lui en ferai que mieux son affaire.
CARLOS
Alors, nous avons toujours des récalcitrants?
LE MAITRE CHARPENTIER
Oh! si peu!
CARLOS
Combien ?
LE MAITRE CHARPENTIER
Six.
CARLOS
Pas davantage?
LE MAITRE CHARPENTIER
Non, monsieur...
CARLOS
Défaille-les.
le haitrc charpentier.
Il y a le second qui ne sait rien, le mousse Camuse! qui ne comprend pas, les nommés Boursicot, Tronche et Délicat, des matelots frileux, et ce coquin de Barabas... total, six.
CARLOS
Tu te trompes.
LE MAITRE CHARPENTIER
Comment?
CARLOS
J'en trouve huit, moi.
L&, MAITRE CHARPENTIER
Par exemple!
C’est que tu oublies le capitaine, monsieur de Laseours.
LE MAITRE CHARPENTIER
Celui*lâ ne compte pas.
CARLOS
Il compte au moins pour deux, je l’en réponds!
LE MAITRE CHARPENTIER
Soit, ils sont huit.
CARLOS
El nous?
LE MAITRE CHARPENTIER
Vingt-quatre, et des plus solides.
CARLOS
C'est assez.
LB MAITRE CHARPENTIER
J’espère que vous êtes coulent de moi, monsieur Carlos, car j'ai rudement travaillé pour ma part : en quittant Dunkerque nous n’étions que dix; au cap Ilorn, j’en avais gagné six autres, et maintenant nous voilà vingt-quatre. .. Alit j'ai eu beaucoup de mal, car ces diables de matelots ont la tète dure cl l'honneur tendre.
CARLOS
Aussi, maître Médoc, seras-tu récompensé comme tu le mérites.
LE MAITRE CHARPENTIER
À quand les violons?... Je n’ai pas de conseil à vous donner, mousieur Carlos, mais vous savez qu’on arrive, que l’équipage est impatient, que la mèche peut s’éventer...
CARLO»
Va demander à monsieur le capitaine Raoul de Laseours s’il veut bien faire, au passager Carlos, l’honneur de le recevoir.
LE NAITRE CHARPENTIER
Je pourrai donc bientôt tordra le cou à co vilain poulet!
CARLOS
Qui menaces-tu de la sorte?
LE MAITRE CIURPFNT1ER
Barabas, qui gambade là, sur l’avant, avec la fille du capitaine.
jk. CARLOS.
Elle est fort gentille, cette petite Marthe! (wmhe «an r tv ««ram, MiTi« d* Ranfcu.) Est-ce que je te fais peur, mon enfaul?...
BARABAS
Hais oui, vous lui faites peur... et lui aussi, là-bas, le père Médoc... qué requin que ce père Mcdoql (h «m « m?onaa i u»nU
•o» lira».)
LE MAITRE CHARPENTIER
Je vais faire votre commission.
* CARLOS
A propos, Médoc...
LE M1ITRE CHARPENTIER.
Plalt-il, mousieur?
CARLOS
Quand lu remontera», ne p«rd« |ffi» de .un colle enfant.
LE MAITRE CHARPENTIER
Convenu, (a P »rt.) Quel homme | il pense à tout! tu dn t«
caplUiM.)
CIRLOS, M«l.
Cn délicieux tableau! La mer est d'un câline parfait, lo vent caresse les voiles, le soleil dore les cordages, et cette petite fille qui joue, complète un ensemble tr.' s- pittoresque de repos, de lumière et de douce harmonie!... Moi, j’ai mis mon habit neuf; je suis tout propret, bien chaussé, bien peigné et de plus rasé de frais : comment deviner en moi, et autour de moi, le prélude d'un événement terrible?... Chose étrange que la vie humaine avec ses contrastes, et que c'est bien, en vérité, une Ironie éternelle!... Un éclair, et les vagues vont rugir; un mot, et le sang va couler!... Sers-moi de modèle, Océan perfide, qui cache si bien, sous une surface riante, tes monstres et le* abîmes!... Est-ce encore assez curieux cela?... Je connais à peine monsieur de Laseours, et il dépend de lui que je reste tout simplement un homme habile ou que je devienne un criminel de premier ordre... Ma fui, que le hasard décide : je suis prêt!
LE MAITRE CHARPENTIER, mlranl.
Monsieur... ^
IX MAITRE CHARPENTIER
Pour ne pas déranger sa femme qui lit des chiffons de papier, le capitaine vient vous prouver ici.
4 •» CARLOS
Attention, et ne t’éloigne pas...
LE MAITRE CHARPENTIFR.
Oh! soyez tranquille, on veille au grain, [il mu, Ruai parti 1 »■■» i
pOAt.)
•CBN?: VI.
CARLOS, RAOUL
RAOl'I..
Vous avez désiré me parler, monsieur?
CARLOS
Oui, mousieur.
raocl.
Je me rends à vos ordres...
CARLOS
Mille grâces !
RAOUL
Auriez-vous à vous plaindre de quelqu'un?
CARLOS
Votre navire est trop bien commandé pour que la moindri plainte soit possible. (Raoul riulu.) Ce n’est donc pas de cela qu’il s’agit, c’est de moi, d'abord, que je veux vous entretenir.
RAOUL
De vous?
CARLOS
Depuis notre départ de France, j’ai tâché de ne pas être pnui vous un passager trop importun, et vous me rendrez celle justice, que je nie suis dissimulé le plus possible pour ne gêner personne, mais il est temps enfin que vous connaissies l’iîôle étrange que vous avez à votre bord.
RAOEL.
Monsieur...
CARLOS
Je suis né an Mexique, d'une famille assez vulgaire: mes parents étaient do pauvre» oamp.snard» qui croyaient «èrieuicmenl au diable, passaient une vio aoufrreleiisc outre ta prière et lo travail, outre une lande aride cl un cimetière de village, pen.ua.lcs de
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bonne foi que la misère mène (ont droit au ciel! — Comment se fait-il que celle existence monotone cl servile ne m’ait inspiré, tout jeune, que du dégoût? Comment se fait-il que j'aie nu plus vite, pour aspirer Pair libre, déchiré de mes deux mains d'enfant, la chrysalide grossière dans laquelle j’etouffais?... Voilà ce que j’ignore, monsieur, et ce que je ne prendrai jamais la peine d'approfondir!,.. Je marche devant moi, sans peur, et je m'inquiète peu de savoir si le souffle qui me pousse en avant nte vient du qiel ou de l'enfer. — Avouez-le, monsieur de Lascours, vous ne vous doutiez guère d'avoir pour voisiu de cabine un. fataliste aussi coriace que moi.
raoul, i put.
Où voulez- vous eu venir, monsieur?
cmoi.
J'ai donc senti de bonne heure des appétits effrénés; j’ai eu toutes les ambitions à la fois; celles du luxe, du pouvoir, des plaisirs! ... Plus tard, ce qui était un instinct devint lin calcul, cl lo jeune homme sc mil en devoir de donner une forme palpable aux fugitives chimères de l’enfaut!... Alors, je pris en pitié mes compatriotes dont l'intelligente est épuisée cl stérilisée comme leur sol ; je voudis mon petit patrimoine et je m’embarquai pour la France!... Une fois arrivé dans ce beau pays, je me livrai aux éludes les plus spéciales, aux recherches les plus persévérantes et bientôt je concentrai sur un seul puiul toutes les forces de mon intelligence rl de mon éducation, toutes les ressources de ruse et d'énergie qui sont en moi: je ne me proposai plus dans la vie qu’un but : Avoir de l'orl... et j’en aurai.
It.COl L, * J.1M.
Oh!... j'aurai la force de me contenir... je verrai quels sont ses projets, et jusqu’où il poussera l'audace.
CARLOS
Jo vous intéresse malgré vous, monsieur de Lascours ; et, pour vous, officier loyal, vertueux chef de famille, homme de devoir et d'abnégation, c’est chose assez curieuse, n’est-ce pas, que ce portrait d’un audacieux aventurier qui est sans doute le bilan! des Coi lez ou des Pizarrc.
IAOLL.
Je ne vous accuse pas encore, je vous plains !
CARLOS
Vous él£9 trop bon, mois je continue. — -\ou# êtes marin, uionfeieur, et vous savez qu’une des préoccupations constantes do Pierre le Grand eal d'atteindre les terres de l'Amérique par lalner du Kambchatka. — Après plusieurs voyages infructueux ci des découvertes insignifiantes, un capitaine russe aborda enfin sur la rive septentrionale de la Californie cl y débarqua six hommes : que dev iurcul-iU 7
Ixs malheureux ne reparurent plus, IV au douce manqua, le scorbut décima l'équipage, et on fut obligé de repartir sans eux.
CARLOS
Que devinrent-ils? .
RAOUL
Mais... oul’iguore.
CARLOS
Je le sais, moi, el jo vais vous le dire.
RAOLL.
Vous!
canLos.
Plein* d'audace cl de curiosité, ils pénétrèrent à travers mille dangers dans l’intérieur du pays : la, ils découvrirent des mines, des placer», des fleuves d’or! cl aucun moyen d’exploiter ces richesses fabuleuses !... Oh ! je comprends leurs tortures !... celait à perdre la raison, à blasphémer Pieu, â s’écraser la tête de désespoir contre ce* lingots inutiles!... Cinq moururent à la peine, un seul parvint à gagner la France comme par miracle!... Eh bien ! lo cnuiriez-v ou Y quand cet homme raconta ce qu'il avait vu, montra les plans qu’il avait rapportés, les petit» se mirent à rire et haussèrent les épaules ; les grands le traitèrent de fou et de visionnaire; enfin, au milieu de toute celle foule inepte, il n’éveilla qu'une sympathie... la mienne.— Puis, un malin, le pauvre diable fut trouvé mort dans uuc rue déserte...
RAOUL
Mort?..*
CARLOS
Mon Dieu, oui*
El do quelle manière?...
On uc l'a jamais su.
Assassiné, peut-être !
On l'a dit.
Monsieur !
RAOUL
CARLOS
RAOUL
CARLOS
RAOUL
Toujours csl-il que j'héritai des précieux plans.
RAOUL
Vous ?
CARLOS
Et qu’aujourd'hui j’ai entre les mains sur l'existence de ces trésors des preuves irrécusables!... J’avais tort de me donner pour ancêtres Pizarre et Fernand Corlez; car je serais bonteux d’avoir de leur sang dans mes veines!... Ils avaient la Californie, et ils l’ont dédaignée pour s'abattre sur le Pérou comme des vautours stupides!... Ob! reganlez-mni, monsieur, je n’ai pas perdu la tète, je vous répété que j'ai les preuves, que je les ai complètes, et que j'irais les yeux fermés vers ces monceaux d’or!
Assez! assez I...
CARLOS
J’ai bien rencontré quelques adeptes sur le pavé de Paris, et converti b ma croyance quelques vagabonds comme moi ; mais pas d'argent pour en râler ces Argonautes, pas de vaisseau pour Taire ces deux mille lieues!... C'est alors que j’ai eu la chance de trouver sur ma route le capitaine Itaout et la corvette I* Uranie.
RAOUL
Que voulez-vous dire ?
CARLOS
Tenez, capitaine, vous êtes exilé de France et vous ne devez plus rien ù cet ingrat pays, vos cheveux commencent à blanchir, et vingt années d'une profession pénible vous ont ù peine donné quelque aisance... acceptez mon olfre, et jo vous rends quatre fois millionnaire !
RAOUL
Vous me proposes?...
CARLOS
Je vous propose purement et simplement d'escamoter à notre profit ta concile de l'armateur dunkerquois, et do voguer ni semble vers la terre promise.
RAOUL
Ah! cest trop d'uudace!
CARLOS
Mais songrz-y donc, quand ou a l'or, on a tout!... L’or! c’est le feu céleste dérobé par Prométhée!.., C’est plus que le soleil «J le génie!... c’est la passion, la volupté, la vie réelle!... Devant for, les fronts superbes s'abaissent, les obstacles tombent, les consciences se brisent!... Et puis, quel orgueil! quel triomphe!... On était parti pauv re, méconnu, rampant, don revient assez riche pour éblouir les insolents de la veille et les éclabousser avec de l’or !
RAOUL
Relirez-vous, malheureux, et t&chez de mériter que je vous épargne.
CARLOS
Ainsi, vous refusez d’accepter mon offre?
RAOUL
Je vous ordonne de vous retirer.
Un dernier mot?
Non.
CARLOS
RAOUL
Je vous en prie...
Non!
Je le veux!
RAOUL
CARLOS
RAOUL
Vous le voulez |... Prenez garde que je no veuille, moi, vous faite jeter il fond de cale, les fers aux pieds et aux mains.
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Et par qui, s'il vous plaît?
Par mes matelots.
CARLOS. m
Vos matelots!... Tenez, monsieur de Lascours, k Dunkerque, le jour où l’époque de votre départ a été fixée* un homme sVsl présenté chez vous, et comme vous aviez besoin de compléter votre équipage, vous l’avez engagé. C’était un gaillard aux larges épaules, à la peau rousse, aux cheveux crépus sur un front bv. et qui s’appelait, je crois, Pierre Pacôme... Up|*u*i.) Pierrqjbicflmc. .
I Olol-Cl pAttlt.) ,
RAOCL, »n malrloi.
Qui l'a permis de venir?.,. Eloigne-toi!
Reste I (U r tut.)
moi L, A part.
Oh ! les craintes de Louise !
LOC1SE
Mais, qu’allez-vous faire?
LE MAITRE CKAftrCMIER.
Jeler la petite h l’eau, si votre mari ne lâche pas notre chef' LOLISE.
Entcnds-lu , Raoul, entends* tu?... accorde-Icur ce qu'ils demandeur
Le lendemain, vous vous promeniez sur le porlq cl vous avez rencontré deux autres loups de mer. « Vous cherchez des matelots, vous dirent-ils, vous n’esi Iruuvcrcz pas de meilleurs que nous, a Et vous les avez pris. C'étaient les nommés Cas lu il le cl Bufflord... (Appelant.) Castllille Cl Buillard ! (il* piraluciit.)
RAOUL
Par le ciel, relirex-vous !
CARLOS
Restez !... UI* notent. ) Enfin, il vousencftt venu de la sorle quatre, six, dix autres, que voub enrôliez pour votre compte, ou plutôt pour le mien ; car, invisible et tendant mes pièges dans l’ombre, j'étais derrière tout, j'étais au fond de toulf et maintenant, il n’y a plus à bord d'autre maitre que moi!
RAOCL.
Tu meus!
moiL.
C’est impossible! Ce misérable veut me voler mon navire, mon honneur!...
LOCISE.
Mais on va tuer Ion enfant!
CARLOS
Tenez,' monsieur de Lascours, quoique la position soit peu agréable pour parlementer, je vous propose une transaction : laisscz-inoi aller, et vous aurez tous les Irais la vie sauve.
LOLISE.
La vie, Raoul! Oa nous laine la vie!... Raoul, mais détourne donc celle épée... Cosl notre enfant qu'elle menace... ieil- ameh* !'t : p<i« «k* msln» d« iUoul. — ■ A Cari**.) Rclevez-VOUS, monsieur.,
CARLOS, *e reJmant.
Enfla!
CARLOS
Si vous ne cédez pas, vous êtes perdu!
RAOUL
Non! non!... Une telle infamie ne s'accomplira pasl... Tottl le monde sur le pont! ., (fou* 5 * sfatoin «i<* Mtdsb.) Il n’y a pas ici que des bandits et des révoltés!.. A moi tout ce qui porte un nom français, tout re qui a le sentiment do l'honneur et le respect du pavillon! à moi, mes fidèles!
CARLOS
A moi, tous ceux qui veulent de l’orl (U|>tu* çraaJc partie déliai-
pjje encoure Carlo». Qælipie* mitrloU «•ulfwcM i« rnajtnl denirre le npiniar.)
Comptez uos forces, monsieur de Lascours !
RiOl'L.
Qu’importe Io nombre!... En avant!
RAOCL, limt wn <*pée.
Malheur & toi, d'abord I
CARLOS
C’est ce que nous allons voir! (ti aUi a» poi B ».îr.tei r/uoco .r ua k»»]
m R.oul. Contai Jr» iis nutrlnA* »»« le» tinEt.qiilUe.V'oIlr». Birsh*. cWfcod la Ii«»le SUo, oa l'amrtie de *r» Lia» r» on le telle jur ite.ni, | P | wn |. |, 0 C o«nlai «I A l'iTitii»te Je» reWItex. Rac-til ctCtrlo» tulle» encore A l'a«aut.»cèoe. ) RAOCL.
L’artno„de l’assassin contre l'épée du gentilhomme! allons, (u es perdu I
CARLOS
Pas encore!
RAOCL.
Tiens ! in I* renverte et lui arrache uni poignard.)
CARLOS
A l’aide ! (Sw partisan» acconrctit, Raoul lui met »o« ëpée nu U Boi, e.) RAOCL.
Si vous faites un pas, je le tue!
CARLOS
Médoc ! l’eufant! l’enfanll...
LE MAITRE mARPENTIEB.
Voici I (il Oc» Marth» du» «« bru et b balance au-deua» de, M,.)
RAOUL
Ab!
CARLOS
Rico riposté, o ‘est-ce pas?... Sa vie pour la mienne I
LOLISE , allant prendre *wi eul.ui ijcc Vlc’iloc loi abandonne.
Ah! ma fille! j’ai tna Qllel
RAOCL.
Malheureuse I tu nous as perdus! No faut-il pas notre mort pour ofTaccr toute trace «k* leur crime!
Vous vous trompez, monsieur; entre gens comme il faut on n’a pas besoin de papier timbré ni de notaire! Et maintenant, romcrades, mettez à la mer la yole du capitaine.
RAOCL.
Que voulez-vous faire?
CARLOS
Je vous ai promis la vie sauve el je vous lu donne; mais vous comprenez, monsieur, que nous no pouvons plus habiter ensemble; il y a eu brouille enltx* vous cl l'Uranie; donc, il y a furcémcnl Jivorcc... La yole est cxrcllcnlc el garnie de provisions pour un mois; j’ai même eu lallcnt on d’y mettre votre fusil, afin que vous puissiez tirer quelques oiseaux pour vous distraire... par exemple, vous serra obligé de vous passer de bousstlc Bon voyage donc, cl, comme diseut vos rois, que Dieu vous ait en sa sainte et digne garde!
RIOCL.
El je ne l’ai pas tué ! Louise ! Louise ! ils nous abandonnent sur l’Océan! Et pour loi, pour Marche, ce n’est plus seulement la mort, c'est la plus horrible des agonies!
LOLISE.
Que dis-tu, Raoul?... Mais je ne sais rien! je ne veux rien savoir! J'ai ma tille, j'ai ma fille !
CARLOS
Qu'on les emmène I •
RAOCL.
Infâmes! infâmes]... (on t»< entrain» «mm i»* trois.) Tuez-moi ! tue.v moi donc! mais épargnez du moins ma femme et mon enfant.
TOI
A la incr! à la mer!
BAOVL.
Ne inc touchez pas!... Si je dois les perdre, je ne crains pas la mort, et je cours les rejoindre... mais la trahison et l'assassinat ne resteront pas impunis... Je confie à Dieu le soin do ma vengeance !
CARLOS
Médoc, veille ô rembarquement! Allons, enfants, vous pouvez crier : Victoire !
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tocs. ; ,*
Victoire! * m
muni n MATELOT, à Carie*.
Ne rraigm'Z-vous pas qu’ils échappent à la mort?
CAULOS.
Non. Regardez le ciel et la couleur de Tenu... l’n coup de sudest se prépare;.... Si la yole n'csl pas engloutie mille fois auparavant, elle va être jetée au cinquautc-troisiômc degré de latitude et se perdre au milieu des glaces.
rnr.MiLR matelot.
Ah! C*est différent. iBar*!»» ji»r»U A Inmi le» coiJj;<'I.)
BABA BAS
Si fait... il y en a uu qui est un petit peu poltron ..
TOUS
Barabas!
BAR AU AS, à CjiIui.
Mais qui aura peurtant le courage de t’envoyer celle prune, (il *,
lui tire un coup de pitiulcl el lu Uc**e.)
LL MAITRE CIIARB ENTIER
Fou Sur lui! (o* U(« H» BaraUu qui Mi jette A b met. A Cille».) TOUS
êtes btessé ?
CARLOS
Rien, ce n’est rien! En route, camarades, en route pour les mi- , ne» d or !
TOCS, ktlri imifi et Unrt cluprAni.
Aux mines d'or ! aux mines d’orl
ACTE II
Le théâtre représente une pleine de glace. ÇA et IA, des blocs de neige et de haute* aiguille! de glace ; A droite, une petite butte bâtie avec de b
neige.
B.ENE I.
RARAUAS, RAOUL.
RAOt.L, à pot.
Rien, mon Dieu, rien!,,, .'injourd’hui comme hier, le silence de l'abîme, rinmictr-ilé du néant!... pas une roule à suivre, pas un secours a espérer, p.i* un rayon sous ers brumes éternelles!... toujours cet implacable hnixoul... toujours cc sépulcre de glace sous un linceul de neige!... Je suis un homme, un père, un mari, el jo ne peu» rien pour sauver cru» que j’aime; rien pour diminuer leurs souffrances! ni dévouement utile, ni sacrifice possible!... il ne m'est pas même p. r mis de mourir pour eut, de racheter leurs (Ours au prit d<- tout le sang qui coule dans mes veines, avec tontes les tortures qui bruiraient mes membres... nou!... nou! Dieu la prendra, ma vie, mais avec la leur! nous sommes jugés tous les trois , condamnes tous les trois! L a seule grâce que je puisse demander au inuilrc infiexib'e, «'est de mourir le dernier, , de voir expirer sous mes yeux ma temme et mon enfant, d'avoir ^ au moins â supporter la plus longue et la plus horrible agouic!
BARABAS, grelottant.
Sapristi, que ce pays-là ressemble donc peu à Nanterre! 0 joli village, dont je suis né natif, comme je mordrais bien dans uo de tes produits !
RAOUL
Matelot? (tbraUi ne répond p*i.) Mon ami...
BARABAS
Capitaine.
RAOVL.
Tu cs resté une heure abscut... n'as-tu rien découvert de ce
«été?
BARABAS
Pas une ouee do bois, pas un brin d'herbe, pas un pain do quatre livres; alors, je nie suis couché là et je ne veux plus
•xmger.
RAOUL
Voyons, uc perd» pas courage.
BARABAS
Il n'y a pas de danger, capitaine! on ne perd que ce qu'oo a. C'est égal, sauf votre respect, vous avez eu une mauvaise idée de me recueillir daus la yole quand je suis tombé à l'eau après avoir poivré le gredin.
RAOUL
Fallait-il donc le Laisser mourir?
BARABAS
Je buvais déjà ferme, et j'aurais tant bu que je n'aurais plu» eu faim.
RAOUL
C'est mal, ce que lu dis U.
BARABAS
Vous croyez, capitaine... je trouve, moi, que vous êtes assez de moude pour manger les vivres, et que vous n’aviez pas besoin d’un gourmand co^mc Barabas.
RAOUL
Pauvre garrou, tu jeûnes plus que nous.
Par exemple ! mais je suis un goinfre, un véritable goinfre !
RAOUL
Tu fais semblant de dévorer ta chétive ration de chaque jour et tu la donnes à Marthe en cachette.
BARABAS
Oh I pour cela non, capitaine.
RAOUL
Je le 6ais.
* BARABAS
Mais, capitaine... j’en jure...
RAOUL
Je t’ai vu.
BARABAS
Ah! alors... mais c'est égal, je ne suis Itou à rien.
RAOUL
Que dis-tu ? seul, je ne pourrais pas m'éloigner une seconde pour aller à la découverte, pour explorer ce doser! ! tu es une Providence pour nous!
DIRARAS.
Moi ! une Providence!
SAOUL
Sans toi, Marthe uo vivrait plus, peut-être!... si nous la voyons encore sourire, c'est grâce à toi! Le jeu, pour les enfants, c’est la moitié de In vie! ces cher» petits êtres jouent au bord dun abîme, dans le délire de la fièvre, sur leur lit de mort! Aussi, tu es plus utile à Marthe que nous deux! rabattement de son père, la tristesse de sa mère Fauraicut tuée déjà si lu u’élais pas près d'ello pour la distraire par ta bonuc gaieté franche, si tu ne trouvais pas pour l’égayer un peu la force d'oublier les souffrances el les dangers !
BARABAS
Vous me dites de çes choses-h, capitaine! et j’ai été assez lâche pour geindie tout à l’heure! Oh! c’est fini, je u’ai plus froid! duimcz-inoi vite un ordre que je l'exécute!... j'ai bou pied et bon œil, allez I
RAOUL
Tiens, mon ami, il y o un rêve que je fais parfois, malgré les angoisses du présent et les (erreurs de l’avenir ! — Nous sommes au Mexique, le soir, sur la pelouse de ma pc'ile villa, le ok4 est bleu, la brise est fraîche, les oUcaux chantent, les abeilles bourdonnent... tu te roules dans l’herbe avec les enfants, et Louise, la tête appuyée sur ma poitrine, vous regarde avec un sotrire de joie et de reconnaissance! — C’est quelle l’aimera bien aussi, ma pauvre Diane!... et, si Dieu nous sauve, au lieu d’une fille, tu en auras deux !
BAH ABU
Ah ! saprisli I j'ai bien une oreille pour chacune, mais en fait de nez, je n’en ai qu’un, et si elles veulent le tirer en même temps... enfin, nous arrangerons ça pour le mieux. *
RAOUL
Regarde... voilà mon premier sourire depuis que cos misérables nous ont abandonnés... c’est bon signe!
BARABAS
Un ordre, capitaine, un ordro, et s’il y a uu danger à courir,
tant mieux ! Je suis si content, voyez-vous, que je suis prêt à avoir du courage.
RAOUL
C'est du froid surtout, que Marthe souffre, et qous n'avons plus de bois; il faudrait eu trouver d'autre.
BUUUS.
J'en trouverai!
RAOUL
Va donc...
BARABAS
Au galop!
' * RAOUL
Ah ! prends mon fusil.
, BARAKAS.
Pourquoi faire ?
RAOUL
Tu peux rencontrer quelque gibier.
BARABAS
Je suis si maladroit!... Pourtant, quand je ferme les yeux et que je ne vise pas, je tire assez juste, (a part. « A bien-
tôt, chère petite maîtresse; je vous envoie de loin un gros baiser... et puis encore... et puis toujours I ni tort.}
Le salut I je leur perle de salut!... et quand iUsont là, je m'efforce d'espérer avec eux; mais seul, je sens bien qu’il u’y en a pas de salut! Autour de nous, une mer immeuse, inconnue; sur nos tètes des avalanches toujours près de s’écrouler ; sous nos pieds, on abime sans fond qui nous engloutira lo jour où les vagues soulevées briseront celte glace qui nous porte!... partout le desespoir! partout la mort! (o»i u couW = iuo-ii) Louise!... oh! qu’elle ignore ce que je souffre, ce que je redoute surtout,
LOUISE, RAOUL
LOUISE, l'appioclusl de loi.
Raoul!
RAOUL
Eh bien?... noire chère petite Marthe?
LOUISE
Elle dort toujours.
RAOCL.
Tant mieux I
LOUISE
Oui, c'est le sommeil, je le crois, du moi.;.
RAOUL
Tu le crois? *
LOUISE
C'est qu'on voyant ses pauvret petits membre*!» bleuis et raidis par le froid, il y a bien des instants où je medcimudc si clic n'est pas morte !
Morte!
LOUISE
Mais un gémissement sort de sa poitrine, une plainte s'échappe de sa bouche, une larme coule de ses yeux, et je me dis : puisqu'elle pleure, c'est qu'cite existe... oui, les larmes de mon enfant, les cris que lui arrache la douleur, voilà mes joies de mère, à moi ! voilà tout & que j'ai pour rassurer mon dune! Je bénis le ciel, quand je vois pleurer ma fille ; je remercie Dieu, quand je sois bien certaine qu'elle souffre.
RAOUL
Voyons, calmq^toi, lo péril est moins grand que tu ne penses.
LOUISE
Le péril I tu crois que je ne le connais pas, que je ne l'ai pas envisagé avec calme, que je n’ai pas calculé cent fois nos chances de salut ou de perte! Tu to trompes, Raoul I de même que tu te trompais déjà lorsque dans celle barque où ils nous avaient jetés, en m'entendant rire et chanter sur les vagues furieuses, tu croyais que j’étais devenue folle! Follet... moi I... mais je rassurais mon enfant, je me disais : si Dieu veut qu’elle meure, j’aime mieux quelle s’éteigne entre deux baisers, j’aime mieux que sa pauvre petite âme s'envole entro deux sourires I...
RAOUL, l'nntoaiDl.
Oh ! Louise ! il n'y a que le cœur d’une mère capable de cc sublime courage! [
LOUISE
Eh bien, mon »mi, puisque je suis courageuse, parle-moi dono sincèrement. Quand ccs hommes nous ont descendus dans la barque, il s’y trouvait de quoi nous nourrir pcodaut vingt jours à peine, et en voilà quinze qi^iis nous ooi abandonnés.
C’est vrai; mais aidé de Barabas, j’ai pu chasser quelques ol- « seaux de mer, ces ressources se renouvellent chaque jour, nous n’avons rien à craindre de cc côté.
A LOUISE
Soit! mais à peine avions-nous quitté lo bâtiment, qu’une tempête violente s’est élevée cl nous a jetés, après huit grands jours de marche, au milieu de ce» glaces qui menaçaient à chaque instant de nous engloutir. Peu à peu les blocs se sont resserrés davantage, nous nous sommes trouvés enfermés comme dans uno prison. Cc n'est pas sur un continent, ce n’est pas sur uno Ue quo noos sommes id, c'est sur les (lois mêmes que nous marchons, la glace qui nous en sépare gèle nos pieds et fige notre sang; que feras-tu, que deviendrons-nous le jour où ccs glaces se briseront, où ce terrain manquera sous nos pas?
RAOUL
Notre barque est ici près.
LOUISE
Oui, une fragile barqne... sans voile ni boussole.
RAOUL
Elle nous a suffi jusqu’à présent, et pourra nous conduire plus loin... Je sais d aHIcur* que quelques ^avires danois fréquentent ccs parages, et nous avons l’espoir d'eu rencontrer un.
LOUISE
Vivrons-nous jusque-là ?
RAOUL
Mais tu ne souffres pas... tes forces no t’ont pas abandonnée.
LOUISE
Ne parle donc pas de moi !... Est-ce que c'est eu moi qu’est ma fore»? Est-cc que c’est en moi qu’est ma vie?... Tant que ma fille vivra, je vivrai; mais dans celte hutte de neigo que vous avex élevée, et qui est notre seul abri, je n'ai plus rien pour réchauffer notre pauv re Marthe.
RAOUL
Barabas va nous rapporter, je l'espère, on peu de bois, débrb de quelque bâtiment naufragé. Tu vois bien, Louise, qu’il nous est encore permis d’espérer.
LOUISE, lui ift.iljui U mu.
Je vois que ton courage est toujours prêt à raffermir le mien, Raoul! serre la main de ta femme, embrasse la mère de tes enfants ! si c’était le deroier instant que nous devons passer ensemble... qui sait?... une autre fois, plus tard. Dieu ne nous permettra pas peut-être ce baiser, celte étreinte... Je te le dis, Raoul •avec toute* mes larmes, avec toute mon âme, lu as été le me leur cl le plus courageux des hommes ; il u’y a pas uue tache sur ta vie, et les vulgaires faiblesses n’ont jamais, jeu suis sûre, souillé ton noble cœur t... j’ai lâché d'èlrc digne de toi, mais si je n’ai pas toujours réussi, pardonne en ce moment suprême, et quo tou regard soit pour moi comme une muette bénédiction.
RAOUL
Louise I ma femme I
LOUISE
Raool! nous nous sommes sainiemcot aimés, et, je to le jure avec la Toi d’une mourante, nous nous retrouverons dans un monde meilleur, dans ce ciel où nos filles seront des anges!... Maintenant, mon ami, faisans notre devoir avec courage!
MARTHE, lUnt U ImUl.
Maman, maman. *
LOUISE
C’est Marthe qui m’appelle... Adieu, llaoul... à bientôt... nous nous reverrons encore... (u»t.) Ile voilà, mon enfant, me voilà.
(Elle entre Ain» In huile. )
RAOUL, seul.
Elle a tout compris, tout deviné, et mes angoisses sont devenues les siennes !
SCF. N H Ilf.
RAOUL, B A IU B AS
RAOUL
Eh bien?
BIRABAB.
Je n’ai rien rencontré, capitaine.
RAOUL
Rico.
B ARASAS.
Quand je dis rien... je me trompe... Je m'étais avancé du côté du Nord, à une demi-portée de canon, cherchant si je trouverais do quoi nous nourrir... V’Iè que, tooMi coup, j’aperçois quéque chose qui sc mourait derrière un bloc de neige, ça se virait à droite, Ça se virait à gaucho, et toujours comme ça:.. Ça m'intrigue un peu... je mo méfie ! j’arme mon anne, cl jo m’approche pourvoir si ça ne serait pas bon & manger; mais Ji peine si j’avais Tait quéque pas... que ça monte sur !o bloc do neige, ça se dresse sur ses jambes de derrière, c’était un ours ! Une grande ours blanche qui me considérait en ouvrant do grauds yeux et qui me llairail avec des grandes narines... elle faisait comme moi, c'te bete, elle regardait si jetais bon à manger... et il parait qu’elle trouvait que oui, car v’Iâ qu'elle se inet à descendre cl k marcher sur moi, en faisant hon! lion!... Ma foi, je ne suis pas brave, vous le savez, capilaine, aussi a c’te vue, la frayeur m'empoigne, jo me mets à trembler de pailout.
RAOUL
El tu l’es enfui.
BARA8A5
Enfui!... J'avais trop peur pour ça... Si je m'enfuis, que je me dis, l’aoimal va me courir après, il me prendra en trailre et je suis flambé; c’t’idée-là redouble ma pour, cl je mo dirige sur le monstre.
RAOUL
Après? après? -
BABABAS.
Après, comme je lerouihais en joue, j’aperçois au loin une autre ours, et puis doua autres, et puis dis autres cl puis cent z’autres.
RAOUL
Se peut-il?
RARADAS.
Une vraie fourmilière d'ours!... Là-dessus, v'ià ma pour qui retriplc... si je fois fou, que je me dis, le bruit va nous attirer tous ceux-là; mon ours marchait toujours, lui, il approche encore, il approche toujours; ma foi, la frayeur me rend fou, je dépose mon fusil, je tire mon sabre et je marche droit à l’ours. Nous étions nca à nez, le monstre ouvre une gueule énorme, iléleud scs deux bras pour me saisir, je lui llaaque mou sabre daus le milieu du ventre , la bête féroce tombe en hurlant, je me baisse, je regarde... j’avais tué l'insecte.
Tué!
n AB AB AS.
Ou à peu près.
RAOUL
Achève! achève I
BABABAS.
C’est ce que je me suit dit : achève... et je l’ai achevé... el si je n’avais pas vu tous les autres se dresser autour de moi, je l'aurais traîné jusqu'ici ; sa peau aurait servi à réchauffer notre chère petite Marthe.
RAOUL
Rico cela!
BABABAS, <Moal u »crt*.
Ah! sapreJotlc!... ça n’est guère pluchcux, mais ça vaut toujours mieux que rien, tu entra dons la batte.]
LOCISe, A Banal.
Eli bien, mais... mais héte-toi donc, Raoul, tu as tout ce qu’il faut; il a rapporté du bois, n’est-cc pas?
RAOUL
Non.
Non ! Mais il m’en faut, mais je ne veux pas que mon enfant meure; mais lu ne m’as donç pas comprise / Raoul, je le dis qu’etle n’a plus une heure, peut être plus un quart d’heure à vivre, si je ne réchauffe pas son sang qui ne circule plus... je te dis que ses pauvres petites mains n’ont plus de force pour su tendre vers moi, que ses yeux éteints ne s’ouvrcul plus qu’à demi.
RAOUL
Et je n’ai aucun moyen de prolonger ses jours !
LOUISE
Oit I ne me dis pas cela... c’est de notre Marthe que je parle... de Marthe que je cherche vainement à réchauffer sous nies baisers, sur mon sein ; mon sein et mes baisers sont glacés comme elle... Mais qu’esl-ce que je peux faire de plus, moi? je ne peux rien, rien!... tu vois bien que c'est toi, Raoul, tu vois bien que c'est loi qui dois la sauver.
RAOUL
Ehl comment... par quel moyen?
LOUISE
Je ne sais pas, je ne sais pas, Raoul, mais il faut que tu me la sauves... il faut que tu me prolonges sa vie... ne fùl-ce qu'un jour, ne fût-ce,qu'uno heure... Mais dans une heure, on peut venir nous délivrer.
RAOUL
Louise I Louise I tu me rends fou !
LOUISE
Non, non, garde (a raison, cherche, invente, (rouve... Mais réponds-moi doue, mais dis-moi do. c qu’elle uc mourra pas.
* Eh bien?
LOUISE
Parle.
RAOUL
Oh! non, c’est impossible...
LOCKE
Unis tu veux donc quelle meure ?
RAOUL
Non... j'ai trouvé.
LOUISE
RAOUL
Lue heure, as-tu -dit; qu’elle vive uae heure!
LOUISE
Oui, el Dieu fera le reste.
RAOrL.
BABABAS.
Je dis : Noire petite Marthe, faut pas m’en vouloir, capitaine, je sais bien que je ne suis qu’un pauvre rien du tout... mais tant qu’elle sera en donner, voyez-vous, je là regarde comme si qu’elle était un peu à moi... je me regarde comme si que j'étais sa mère, quoi!... Mais une fois sauvée, soyez sans crawle, je vous la rendrai tout entière, capilaine.
RAOUL
Brave garçon I
SCÈNE XV
Les Mêmes , LOUISE.
LOUISE, <Um U botte.
Du secours, du secours!
Qu’y a-t-il?
RAOUL
LOUISE, fo ttroe.
Il y a que ma fille se meurt; il y a que si je n’ai pas de feu pour la ranimer à présent, tout de suite, le froid va me la tuer. RAOUL.
Oh! mon Dieu!
Attends, (il |>re»<l o»o bâche cl »ori.)
LOUISE
Elle vivra... elle vivra ! (Elle *c dirige la imuc.) Pourvu qu'il ne Soit pas trop tard. (Elle »‘arrij«e , on rnlcuJ oo drbnn le brait d'uoc Lâche
<l«i rrapp* a coup. rafcsMà.) Je n’oso plus entrer là. . Oh! non, c’est
impossible! (Elle fait «0 pa* cncoie ; Barabaa parait .j Eh bien!
BABABAS.
Pauvre petit ange !
LOUISE
Oh t tout n’est pas fini, n'csl-ce pas?
BABABAS.
Non, non... (apwl) Pas encore... Mais...
LOUISE
Raoul!
RAOUL, ratnot avec de* dAri» de bob qu’il jette daos U botte.
Tiens... Louise... viens la sauver.
LOUISE
Oh 1 je t’aime, je t'almc, mon Raoul... (tu entrent tou d«« ta» te
balle.)
SCENE V
BARAKAS, M »t.
Qn'dl-fe que je vois là? Du bots... Où dinble le capitaine l’a-t-il donc péché? C'est ce matin, quand je cherchais de mon cAlé... Il aura trouvé ça, tandis que je trouvais... des ours!... Que fichue trouvaille! Ce n’etait pas aise* de u’avoir pas de quoi manger, me v'iù menacé d’être mangé iiioi-uième! Ah! «je regrette Nanterre! Pourquoi diable me suis-je fait matelot? Y en a qui sont de Toulun, de llochofuri ou de Ifrest, ils se fourrent dans la marine, ils y coulent, ils y trépassent, c'est naturel, y sont d'un porl de iner; niais, sapristi ! je suis de Nanterre, uioi, je suis de Nanterre.
SCENE VI
BARABAS, RAOUL, p*.i. LOUISE « MARTHE.
IUOCL, ir*»-*git«.
Barabasl
UUBil.
Capitaine?
RAOUL
N’as-tu pas entendu?
BARABAS, ému.
Quoi! quoi!
raouC.
Comme un long mugissement, (eu uni wwd «i pntati* •* i*» isadra.)
BAR SBA».
Là... bous dos pied».
Ne sens-tu pas frémir cette place qui nous porte?
BAfUDAS.
Oui... on dirait., on dirait que ça remue... que ça monte... RAOUL.
C’est la mer qui s’agite et mugit sous cette prison... La mer qui se soulève et qui lutte contre ses entraves... Oui, c'est l'heure où les flots déchaînés vont briser tout obstacle, l'heure où il» vont redevenir libres.
BARABAS
Ah ! saprclolte, c’est la débâcle I
LOUISE, porUul u «II* Hio. «t* bru. Nonveiu brou.
Qu’y a-t-il donc? Quel est ce bruit terrible?
BAOCL.
Du courage, Louise, tiens, regarde!...
(B» ce moment de longue* aiguille* de glace «a brises! avec frac»» et a’anfooceot dan* la mer. Leurs débris ont rompu la aeppette glace en diffèrent» endroit*, la mer commence à paraître. — - Louise ê poussé uo Cri, vile serre sa fille dans ses brss.)
MARTHE
Maman, j’ai peur... j’ai pur... *
(De nouveaux blocs de giac» s’ébranlent, s'incarnent et se brisent. Les vague* sc frayent de* issues plus nombreuses, le vent gronde avec force et soulève les flots.)
BABABAS.
Capitaine, qu'est-ce qu'il faut faire? J’attends vos ordres.
LOUISE
Raoul, mais il n'y «pas un instant à perdre! La'barque... vite, la barque...
BAOCL.
La barque I... Mais elle n’exisle plus, Louise.
^OUISB.
Que dis-ln ?
BARABAS
Comment ÇR?
RAOUL, moalnut lUrth«.
Que Marthe vive une heure, as-tu dit. Dieu fera le reste.
LOUISE
Quoi! ce bois, ces débris... c’étaient...
•' BAOCL.
L’heure est passée, l’enfant respire... mais que Dieu la sauve; niauitcuaut, moi, je ne peux plus rien.
BARABAS
Ah t nous sommes perdus l (u glaçon •« laqoal il ** trouva ton va a la déma al remporte.)
RAOUL
Rarabas... (il «betchc v»iotms»i à k Mi«r.)
loche.
A genoux, à genoux, ma fille t
(L’enfant sa met à genoux vt joint ses mains pour prier.)
Dieu des faibles et de» orphelins... (a rwUm.j Répété, enfant, répété...
mariai:.
Dieu des faibles et des orphelins...
LOOISE.
Toi qui as, A mon Dieu, la force d’un père et la tendresse d’une mère, sauve-nous du goufTre qui dévore et du méchant qui tue... MARTHE.
Sauve-nous du gouffre qui détore et du méchant qui lue! LOUISE, u».
£t maintenant. Seigneur, ma vie pour la sienne!
(A peine a-»-fll» dite*» mot* que U glaçon *nr lequel elle •• trouve chavire et I engloutit avec l’enfant. Louise disparaît tout à (ail, mats im deux bras j enneul Marthe au-dessus des flots.)
RAOUL
Louise, ma fille!
(Il ae précipite vers elles, et disparaît. Pendant ce temps, Marthe, que les deux bras de sa mère tenaient au-dessus dra vagues, a'rst cramponnée à un autre bloc de glace, sur lequel elle parvient A mo«t»r, las deux braa de Louise disparaissent. Les glaçon* août, de toutes parta, soulevés par la mer ; celui qui porte la petite Marthe s'élève et s'abaisae tour è tour.)
MARTRE
Mon Dieu! mon Dieu! Dieu des faibles et des orphelins!... (ni*
lève le* malai m ciel. Le r»deaa bauae.)
ACTE III
Une cAts au bord de la mer. — Nature vierge et sauvage. — La ihdètrr offre l'aspect d'un campement fait à la hètr, de» matelot* sont courbé* près de leurs armes, et des sentinelles ae promènent au fond. — George» est debont au milieu de le acèue et donne à voix basée des ordres à plusieurs marin» qui l'éloignent l'on après l’autre. — Horace est «mi* è dro te, la rite entre «et mains. — Le marquis d'Anlat dort, è gauche, roulé dans une riche pelisse. — L# jour parait.
HORACE, GEORGES, LE MARQUIS D'ART AS
GEORGES, S part.
Il n'y ■ pas eu une seule alerte de tonie la nuit, c’est bon signe pour la journée qui cnmnienre ; la dernière leçon qu’ont reçue ces damnés Indiens leur a sans doute donne à ivfVciiir et j'espère qu'ils se sont enfin retires dans les morues, (a uor«c*,J ; Vous donnez, mon ami ?
HORACE
Non.
GEORGES
A quoi pensez-vous ?
HORACE
A beaucoup do choses.
GEORGES
Joyeuses?
HORACE
Et tristes.
GEORGES
Tristes?... quand vous allez revoir la France, votre patrie...
Que voulez-vous ? J’ai une malheureuse nature, Georges, je suir ingénieux à me tourmenter et j'aime à caresser la douleur. GEORGES.
Oublies le présent pour songer à l'avenir! — Depuis notre déi part d'Acapulco, nous u’avons pas eu de chance, c'est vrai... Repoussés au nord par une lempéte, obligés d'attendre ici des vents meilleurs, attaqués par des Indie.is, nous avons comtn< ncé le voyage d'une façon un peu trop pittoresque; mais i^lln nous \ Vvilù plus Irauqudlc» et nous ne larderons pas à nous embarquer.
i HORACE.
EnluuL do l'exil, j’ai appelé do tous mes voeux et de toutes mes
U PRIÈRE DES NAUFRAGÉS
prières le jour où je verrais ma véritable patrie, et ce jour approche. t»e ciel m'a donné une nouvelle famille : Diane qui, exilée comme moi, orpheline comme moi dr puis quinte ans, est devenue ma soeur, et madame de Théringe, «on aïeule, qui m’aime comme un fils. Puis, ce n’«l pas un étranger, un indiffèrent, le premier venu qui rions mène en France; c’est rtuimme loyal dont le «enr et la main ne m'ont jamais fait faute, c’est Georges de Laval, mon compatriote, mon ami... Oh! oui, je devrais être bien heureux. Pourtant je roui lie, cl ce que j'éprouve c’est plus que do la tris, tessc, c’est un tourment indéfinissable qui ressemble à un remords.
GEORGE*
Un remords... à vous?
HORACE
Fcoutez-moi, mon ami : je vous ai souvent parlé du naufrage de V (Ironie, de ce désastie qui enleva d’un seul 'coup à Diane, un père, une mère, une sœur!... Tout enfant ce malheur m’avait frappé d’un coup terrible et l’impression qu’il avait produite sur moi devait être ineffaçable; plus 'j’avançai eu âge, plus celte impression devint pénible, et depuis que nous entendons mugir sous le vaisseau qui nous porto les Ilots qui les ont sans doute engloutis, relie penser m’obsède jusque* dans le sommeil, line nuit, je vois ta famille de La s cours périssant avec les débris du navire ; une autre, je l'entends crier vengeance; tout U l'heure encore les vagues (toussaient ver* moi trois cadavres dont les lèvres livides s'agitaient comme pour me demander la sépulture... C’est en vérité un événement bien mystérieux que la disparition de l' Uranie. Monsieur de Lascours était un capitaine habile, la corvette excellente, ta saison magnifique .. et un naufrage a lieu sans laisser mienne trace... et depuis quinze an», toute* Un» recherches ont étc vaines 1... Quitter le Mexique sans avoir rien découvert, oh» voila ce que je me reproche amèrement!...
GEORGES
Je vous reproche, moi, do céder sans raison aux tendances romanesques de votre esprit; ce qu'oa pouvait faire pour savoir la vérité, vous l'avez fait et je vous ai prêté secours de mon mieux. Nous n'avons rien trouvé malgré tou* nos effort»; résignons-nou-. ii la volonté divine et accomplissons chacun notre devoir. A moi de vous conduire sain et sauf daus notre beau pays de France, à vous de vous dévouer » celte famille qui est devenue ta vôtre.
HORACE
. N’rvcz-vous jamais pensé que ta perte de ITrttniê pouvait rire le résultat d'un crime !
GEORGES
Ne vous creusez donc pas ainsi la lèle et ne vous forgez pas tontes ces chimère*.
Cest si étrange qu'il ne soit rien resté, absolument rien!..,
GEORGES
En supposant un crime, il serait reste quelque chose... non ACF.
Quoi donc?
GEORGES
Pardieu! le* coupables qui selon l'usage auraient, depuis quinze ans, trouvé mille occasions de se faire prendre,
IIORACF.
Oui... vous avez raison.
GEORGES
Ce n’est pas la première fois qu'un bâtiment *'esl perdu corps ft biens *aiis laisser aucun vestige après lui.
SCÈNE
Les Mêmes, UN OFFICIE».
GEORGES
Vous venez des avial-postcs, monsieur?
« l'officier.
Oui, capitaine.
Eh bien?
Gsoners.
l'officier.
La nuit s’est passée à merveille, nos sentinelles le* plu» avancée» n’ont pas signalé un ennemi.
GEORGES
Et quel aspect a ta plaine cc malin ?
l'officier.
J’en ai exploré tou* les point* avec in a longue-vue, et l’examen a été rassurant.
GEORGES
Prenez une vingtaine d'homme* et parcourez-la; ayez soin de fouiller les moindres broussailles, car ces maudits sauvage» sc cacheraient sous une feuille.
L*OITICIER.
Comptez sur moi, capitaine; mais je les crois parfis,
Je l'espère. Ensuite, vous vous replierez sur mon quartier avec (nul voire monde, ef comme le temps est magnifique, nous embarquerons sans retard. Allez. [L'oisckr uni. nwpe w npfwodi*
d'Hor*».)
SCENE HI
Les Mêmes , «oint L’OFFICIER.
GébRGES.
En homme positif que je suis, mon cher Horace, j’allribuais vut.*e préoccupation A une autre cause.
HORACE
Laquelle?
GEORGES
Hnmpli!... je ne sais trop si je dois vous le dire.
HORACE
Je vous en prie.
GEORGES
Vous no m’en voudrez pas?
HORACE
Non, certes.
GEORGES
Eh bien, je vous croyais jaloux.
HORACE
De qui?
Mais... du marquis d’Antas, dont les assiduités près de mado moiselle Diane m’ont paru plu* d'une fois vous déplaire.
HORACE
Je ne suis pas jaloux de monsieur d’Antas; mais Diane est ma soeur, je lui dois l'appui d’un frère, et si_çe marquis continuait celte cour insolente, je le feras sauter par-dessus le bord.
GEORGES
Dravo! j'ai retrpuvé mon fougueux Horace, cl le voilà redevenu aussi positif que moi; cependant, vous allez un peu trop vite d’un extrême à l'autre, et je vous conseille fort de patienter avec le marquis. Tenez, commençons par baisser la voix.
HORACE
Pourquoi donc ?
GEORGES
Ne le voyez-vous pas qni dort là, près de nous?
* HORACE
Que m’importe I #
GF.ORG ES
Vous oubliez que le navire lui appartient, et qu'il m’a payé pour eu prendre le commandement.
HORACE
Mais qu' est-ce que c’est donc que ce marquis d’Antas? Je connais toute la noblesse mexicaine, et je n’ai jamais entendu prononcer ce nom-là.
GEORGES
C’est celui d’une famille qui a toujours habité les frontières «Qi nord et s’y est, dit-on, acquis une fortune énorme. Le marquis d'Antas est un homme étrange qui sème l'or à pleines mains, <4u, à défaut d’amis sincères... dont il se défierait, achète des cousciences et se fait avec son or des alliés forcés.
nORACE.
Comment?
GEORGES, bai.
Un gentilhomme... on Français... dans un moment de faiblesse et de délire, avait commis une do ces fautes qui détruisent l'honneur et le repos d'une famille... Le marquis d’Antas a acheté les
preuve* do cette faute, pour Unir le coupable à sa merci et s'eu faire un esclave I
HORACE
Georges!... ali I c'est infâme!... Hais rien ne m'étonne de lui, car malgré son luxe et sa particule, il a comme des nlluies do bandit. Oh! je l’ai observé longtemps avec persistance, et je no crois pas me tromper sur sou compte... Itegardcz-lc bien quand il s'éveillera : la main est du vautour, l’oeil est du serpeut, et la lèvre est de la hyène. •
D’ANTAS, nhaat.
Doublé!... triplé!... un million! une province! un royaume!... ( Ovvnnt le» >«*.) Vertudieu ! on peut appeler cela un vilaiu réveil!... J’étais à la cour de France, je jouais un jeu d'eufer contre son altesse le Régent, et je me retrouve ici, couché sur la dure et bloqué par des sauvages... Diles-moi, monsieur de Laval, en avez-vous au moins fini avec ces dnnons-la pendant que je donnais ?
GEORGES
• A peu près, monsieur le marquis.
d’antas.
C’est heureux! vous y avez mis le (cmp$ r capitaine.
HORACE
Le tunps qu’il fallait, monsieur.
d’amai.
Ah ! c’est monsieur Horace de Di ioiittc î . Pardon ( je ue vous avais pas vu... Bonjour, monsieur Horace. Au fait, j’avais tort de maudire mon réveil, car jo vais dire le premier à saluer Ij charmante Diane.
noRAn:.
Ne vous donnez pas celle peine, de grâce.
D’ANTAS.
Pourquoi, s’il vous plaît?
non ace.
Parce que cette visite serait un peu trop matinale.
SCENE IV
HORACE, D’ANTAS.
d’antas.
Vous disiez doue, monsieur ?...
HORACE
Que vous ne passeriez pas.
d’antas.
Ali çà! mou cher, est-ce une querelle que vous me cherchez,
par hasard?
HORACE
Comme vous voudrez.
d’antas.
Une querelle?... au saut du lit, si mutiu que cela, cotre un rêve
sur la cour du régent et une visite à une belle jeune fille \... ILchercher querelle, à moi?... décidément, vous ue me conuaissiz pas.
Je vous devine.
u’antas.
En vérité?... doue vous ne m’aimez point?...
HORACE
La première fois que je vous ai vu, monsieur, j’ni senti de la haine pour vous.
d’antas.
Delà haine?... oui, il y n comme cela des antipathies -soudâmes ; f donc, vous auriez beaucoup de plaisir à me tuer?
HORACE
J’en réponds!
ii’antas.
Mille grâces!... Voyons, je vais voua parler avec calme, car j’ai atteint nu Age où l’on ne s’emporte plus, et j’ai eu dans ma vie t op de choses terribles pour m’émouvoir de votre folle provocation. J’ai lutté contre les hèles féroces, contre des hommes plus dangereux que les lions et les tigres : vous comprenez alors que je ne dois pus avoir peur «l'un jeune extravagant qui soutirait empêcher le marquis d’Antas de trouver une femme belle et de le lui dire. All«»ns, ne tourmentez doue pas ainsi la garde de votre épée; moi, jo ne porte la mienne que pour la forme, comme je porte «les gants ci un chapeau. {c»n|xa<- (ru ci cri* awSebom.) Eli bien! qu’y a-t-il donc? (il iremie au f. n<i.J Encore «me attaque!... elle est chaud»’ et nous coûtera du inonde... Tenez, jeune homme, ne pensez plus a uie tuer, faites un meilleur usage de votre flamberge et courez dégagez votre ami qui est entouré- là-bas par les sauvages.
HORACE
Georges!... Nous nous retrouverons, monsieur!
d’amas.
Pardieu ! si vous rcstcf tranquille, nom passerons ensemble sept ou huit mois à bord. (Home cdwjn».) U m’a deviné, disaitil... ces jeunes gens ne doutent de rico.... me deviner, moi!... commo s’il y avait sur la terre un seul être capable d’épeler une syllabe de inou passé cl do découvrir sur la figure du marquis d’ An tas un des traits de l’aventurier Carlos! Tous ceux qui m’ont connu depuis quinze ans, tous ceux qui pourraient dire : C’est lui, ont disparu... l’Océan a englouti la famille de Lascours, le feu a dévore l't'ranie sur une plage déserte, cl la poudre en a broyé les dernier» débris; quant à mes complices qui élnicut plus dangereux que tout le reste, les trésors une fois trouvés, je ine suis débarrassé d’eux l’un après l'autre, ci la Üèchc einpoisomtée des Indiens a frappé ceux qu’avaient épargné les maladies et les torrents... Il a donc réussi, l’aventurier Carlos!... il a tenu trente ans à la chaîne son ambition inassouvie et il la démusèle enfin!... U va rentrer dan» cette Europe, sa patrie d’adoption; du fond de son désert, il se rue sur la ltabylono moderne... ü va lui acheter pêle-mêle tout cc qu’elle veut vendre... et cet homme n'a ni amis, ni famille; il ue doit à personne ni assistance, ni affection ; il est seul, tout seul, il ne connaît que lui, il u'aime que lui, il est IV*goüine enchâssé dans l'orl... Place donc à l'homme qui apporte des millions dans chaque maiu! place au marquis d'Antas! place au loi du monde 1
SCENE V
D'ANTAS, DIANE, DF. TIIÊMNGK, yi, i/Ouicier.
DIANE
Encore celle horrible fusillade!
U Bt UE THÛUNUR,
N’avançons pas plus loin, Diane... il y aurait danger pour loi.
DIANE
El Horace?... où est Horace?...
H®* RE TIH RlNüE.
Il su bat, sans doute.
DIANE
Obt s’il allai! mourir I ..
»"• DE TIIÜUNCE.
Non, non, Dieu veillera sur'lui; n'esl-il pas mainU-ucut notre seul ami, notre unique soutien dans cc monde?... Le ciel, qui m'a frappée sans relâche, ufiutligera pas une nouvelle douleur a uies derniers jour».
Monsieur de Brionne aurait pu se dispenser d'inquiéter mademoiselle. *
DIANE
Je ne l'accuse pas, monsieur, car il fait sou devoir de gentilhomme.
D’ANTAS, A part.
Ccst do la rhevalerie toute pure.
DF. TUÉMNOE.
Je ne veux pas que tu restes ici.
d'anus.
OUI ne craigne* rien... nos palissades sont bien défendues et roscarmnuclie a lieu dans le min. Nous pou vous causer sous ce* arbres aussi tranquillement que dans un salon.
M mr DE TnÉWNGE.
Mais...
DIANE
Restons, bonne mère, je Berai plus près d’Horace.
d’antas.
Vous ne devez pas regretter le Mexique, mademoiselle, car vous y aurez souffert jusqu'au dernier ioslaul.
DIANE
Oh! c’est vrai.
U*" DE TMIRINGE.
Dieu l’y a envoyé de» consolations, mon enfant, ne sois pas ingrate envers lui.
d'antas.
Des consolations bien austère* pour une jeune fille, et je pense que mademoiselle a pu, sans crime, désirer un horizon plus large et des joies plus vivantes.
DIANE
Je ne comprends pas, monsieur.
d’antas.
N'avez-vous donc jamais, lasse de l'exil, brisée par l’ennui, vu resplendir de ce côté, nu delà des nier», le soleil de Versailles? n'avez-vous jamais entendu à travers l'espace une voix harmonieuse et pénétrante, vous dire: Viens, viens, ne souffre pas plus longtemps, car (a place est au milieu de nous. Maudites soient la solitude et la tristesse! vivre ailleurs, e’est mourir! et il n’y a pour la femme qu’une existence désirable, c’est celle «lu luxo et des hommages] Tu es belle, fais de la beauté un diadème; tu es jeune, fuis do la jeunesse une fêle rayonnante I
*"• DE TffKRINCE.
Monsieur le marquis, Diane a perdu, tout enfant, son père et sa mère, il ne lui reste que moi, son aïeule, une pauvre vieille femme, si faible, qu’il y aurait quelque générosité k ne pas abuser de celte faiblesse, et à respecter la jeuuc Hile qu’elle ne peut plus défendre.
d’antas.
Loin de moi, madame, l'intention...
DIANE
Bonne mère, permets-moi de répondre. Oui, monsieur, du fond de mon exil, j'ai entendu aouvenl la voix de la France, mais elle ne me parlait pas de plaisirs futiles, de biens éphémères, d'enivrements coupables : Pauvre fille éprouvée, disait-elle, viens è moi, je t’ouvre tes bras comme une mère, et je remplacerai celle que tu as perdue ! lu as trop souffert pour que la joie to devienne possible, mais viens accomplir dans l’amour et le devoir la lèche sérieuse que Dieu impose aux femmes.
U** DE TUÉRINGE.
Bien, mon enfant, bien I
d’antas.
Voilà d'une puritaine.
DE TUÉRINGE.
Oh! ne raillez pas notre foi, monsieur, elle nom a mût* mi demi-siècle d’exil.
DIANE
Maintenant, monsieur le marquis, pour vous répondre plus directement, j'b jouterai que nous ne somme» pas ici dans le paradis terrestre, que je ne suis pasLve, et que vous n 'êtes pas le serpent.
d’antas.
J'ai compris la leçon, m a<| émois- fie, cl je m’iucliue. (a rotneter vu* emr«.) Lh bien, lieutenant?
l’officier.
Le* Indiens sont en pleine déroute.
DIANE
El monsieur de Brionne, Pavez-vous vu?
l'officier.
Monsieur de Brionne a sauvé la vie au capitaine, et s’est battu comme un lion.
DIANE
El... il n'est pas blessé? «
- i.'orriciER.
Non, mademoiselle; maispir malheur, uous en avons d’autres qui le soûl grièvement, et je venais ici chercher du secours pour eux.
DIANE
Oh 1 je veux être la première â leur eu porter I Venez, bonue mère, venez I
DE TUÉRINGE.
Oui, allons, allons, mon enfant ! (eii#« d'antas.
Celte jeune fille est charmante et désirable entre toutes, cl cependant , ee n'rst pas encore elle qui rendra Carlos amoureux!... Chose étrange! une seule passion, celle de fur, a suffi pour remplir mon ardente jeunesse... Aujourd’hui, relie passion est largement assouvie: je peux satisfaire chacun de mes désira; je peux, en voyant la plus noble et la plus vertueuse, inc dire d'avance : elle m’appartiendra si je le veux! Mais alors, ce n'csl pas le nrut' qui parle!... Le cœur... Est-ce que jo suis destine à n aimer jamais?...
SCENE VI
D'ANTAS, HORACE, GEORGES.
nonACE.
La voyez-vous encore?
GEORGES
Non, elle a disparu dans les rochers.
BORACB.
Elle aura pris la fuite.
GEORGES
Peut-être.
HORACE
Pourvu qu'ou ne tire pas sur elle.
GEORGES
Soyez tranquille, tous mes homme* sont prévenus... Mais tenez, on l'aperçoit de nouveau.
HORACE
Oui. •
GEORGES
Elle gravit la colline.
HORACE
Elle vient de ce côté.
d'antas.
Que regardez-vous donc?
GEORGES
Cette femme, monsieur le maïquis.
d’antas.
Quelle femme?
GEORGES
Ogarita.
d’antas.
Ogarita 7
GEORGES
C’est une fille de la tribu sauvage; une fort belle fille, en venté.
d’antas.
Je vous avais défendu de faire des prisonniers.
GEORGES
Mais elle est libre.
d'antas.
Voyous... Que signifie?...
GEORGES
Figurez-vous, monsieur, la plus bizarre aveuture... Les Indiens se reliraient eo désordre et nous les poursuivions vigoureusement, lorsque tout à coup une jeune fille, au lieu de fuir comme tou» le* autres, marcha vers nous à travers la plaine et au milieu, d'une grélo de balles qui heureusement ne l’atteignirent pas. Elis vint
LA rniïiRE DES NAUFRAGES.
droit b nous, et ne s'arrêta que lorsqu’elle fut dans nos rangs. Son visage était trè*-calme, et il y avait même comme un Bourirc de joie sur ses lèvres ; elle se mit à regarder avec une attention profonde et une vivacité fiévreuse nos vêlements et nos armes; puis, de temps à autre, elle portail brusquement scs deuv mains à sa tête : on eût dit qu'elle essayait d'en arracher quelque souvenir oublié. Monsieur Horace l'interrogea plusieurs fois, et, chose étrange, clic semblait comprendre certains mots; plusieurs foi» même, elle remua les lèvres comme si elle eût voulu les répéter... Enfin, j’ordonnai la retraite, je lui fis signe de regagner les mornes, et je me repliai sur ce plateau. Lire resta immobile un iustant, jeta un long regard vers les montagnes et se remit à nous suivre... Dans quel ques minutes elle sera ici.
d’amas.
En effet, c’est très-eurieui. Et comment savez-vous qu’elle s’appelle Ogarita ?
GEOICES.
Les sauvages répétaient ce nom en l’invitant à fuir, et j’ai supposé que c’était le sien.
d'astav.
Ogarita, en indien, veut dire blé flruri, et a’il y a dans b femme autant de poésie que dans le nom...
cnonors.
Vous savez l’indien, monsieur le marquis?
d’amas.
Ccrles.
GEORGES
Alors, vous pourrez l’interroger.
d'amas.
Volontiers, pour nous divertir un peu.
HORACE
l a voici.
d’artas.
Voyons cette merveille.
SCENE Vil
f.ES ilÊHES, OGARITA. |Dl( aperçoit iljuort Cw;m, qt'rlU r» usina *rec nrtawtA; pu»*, vum Horice, «De coati A lui, et„at«Mc te tcgirScr avoc bonfcrar; cil* lui *»i*ll U main cl provoooe qî<!i|n,-i moi* laAicoi .)
Tayo... Eva...
D’AMAS, .i Horace.
C’efl le nom d’ami, de frère qu't lie vous donne.
IIORACC.
Qu’elle est belle!...
d’astas.
En vérité? A oyons... (il lui pr<u.i lt ira* n I» fait m («ktivct; dk bit
u* otcutcatral de tcpnUiu» ro le
d'amas, » poil.
Qu’ai- je vu? ees traits !... Allons, je suis fou... Celle fille a vingt ans à peine, et madame de Lascours en aurait cinquante.
GEORGES
Eli bien! monsieur le marquis?
d'art AS. baat.
Oui, oui, bien belle, en effet, (a p»t».| Cette ressemblance est étrange... et ce que j’éprouve à l'aspect de cette jeune fille est plus étrange encore... Sa vue me lortufe comme un remords, et mou cœur bat comme pour me dire : voilà ci lle que tu aimeras ! (mat.) Allons, allons, il faut éloigner cette femme.
HORACE
Pourquoi donc, monsieur le marquis?
GEORGES
Ne deviez-vous pas l’interroger?
d’amas.
A quoi hou?
I)ites-lui quelques mois, je vous en prie.
d’antas.
Elle ne me répondrait pas. (u t'approche <TQs»ou <j.,t cAhsm <i<* lut.) Vous le voyez... décidément je lui déplais; c’est à vous, monsieur Horace, que reviennent toutes ses sympathies.
HORACE
Mai» ne trouvez-vous pas bien étrange, monsieur, celte terreur qu'elle semble éprouver à votre aspect ?
d'amas.
Moi?
non ire.
Tenez, je veut lui adresser uuc question.
d’amas.
En indien?
HORACE
En français, et peut-être me comprendra-t-elle, car mon cœur cl mes yeux lui parleront plus que mes lèvres.
D’ART AS
Et sur quel sujet monsieur Horace va-t-il l'interroger ?
HORACE, a**c força.
Sur vous.
d’amas.
Sur... moi?
HORACE
Pourquoi pas ?
d’antas.
Faites, monsieur, mais hâlcz-vaus.
HORACE, poiRval U p4Bloaia*Mi ptrota.
Ogarita, cet homme, est-ce que vous le connaissez? est-ce que vous Paves déjà VU? ISlc iraUc rouloir i'rlwsaet Oc TiMB.| CraigUCXvous de vous approcher de lui? (H U coudou p ,-a* «ed'AatM.)
OGARITA.
Olll... [Eue iVloiKM «n friMMiMUl.l
d’art AS, i part.
Et moi qui me sentais prêt à l'aimer!... (n»m a crorgn.) Maintenant que monsieur de Drionnc est satisfait, exéeutez mes ordres. HORACE.
Oh! cependant...
CEORCES.
Après tout, c'est peut-être la curiosité seule qui l’a conduite ici, peut-être donnons-nous à ses gestes un sens qu’ils n’ont pas, ou qui résulte du hasard?..,
d'amas.
A la bonne heure I voilà un homme raisonnable.
HORACE, è Gnrcn.
Mais regardez-la, mon aini, regardez ce front noble, ces yeux suppliants, celte bouche qui voudrait parler... Non, non, je ne me trompe pis, il y a ici un mystère profond.
Capitaine, qui donc a le droit de commander, monsieur Horace ou moi?
GEORGES
Allons, partez, pauvre fl-inmo, en emportant un hou souvenir de ceux que vous ne devez jamais revoir. Pendant que notre navire fera voile vers d’autres climats, altez retrouver dans vos montagucs votre mari ou votre mère...
OGARITA.
Mère... mère!...
HORACE
Ce mot... ,
GEORGES
Entendez-vous, monsieur le marquis?
d’antas. î .
Oui... est-cc que cela vous étonne ?
IIORACE.
Rca ucou p 1
d'amas.
Et pourquoi les sauvages ne .répéteraicnl-iU pas les paroles qu’il entendent?
HORACE
Mais l’accent, l’expression...
d’amas.
Elle aura retenu ce mot arraché par les (orlurcs à quel quo- Français prisonnier de sa tribu, et si une chose m'étonne, c’est de vous voir prendre de l’intérêt à une diablesse dont les compagnons voulaient nous écbarper bel et bien... N 'est -elle pas trop heureux* déjà qu'on la laisse libre?
HORACE
J’emmène cette femme!
d'amas.
El sur quel navire, je vous prie?
HORACE
Sur celui de Georges.
d'artas.
C'est-à-dire >ur le mien. Il serait au moins poli de me demander la permission.
OEDIttS.
Je tous la demande, moi, mousieur le marquis.
d’amas.
Je la refuse.
UOUACF-, A Gcoise*.
N’obéissez pas!
GEORGES
Won ami!...
IIORACC.
N'obéissez pas, vous dis-je! Au nom de votre loyauté, de cette affection que lu péril vient de rendre plus sainte encore.
GEORGES
liais je suis lié...
HORACE
Abandonner celle femme, c'est un crime I d'amas, a O; anU.
Allons, Ouïssons, parlez ! je le veut ! (ûi« »<ioig»».)
HORACE
Adieu, donc, adieu !...
ooauita.
Dieu!.., iEUe montre le ciel S d'Amat.) Dieu!...
D AMAS, S part.
Si tu n’espas une vaine ressemblance, disparais pour toujours ; l'abîme l’avait rejetée, le désert va te reprendre ! u* moaeut de **- W, OgUU julU M ai ci lajui «iU*( DIim «i H a * de TUrnage.)
8CEWE VIII.
Ua Mores, DIANE, M— DE TIIÊillNCE.
DIANE, (xmhhbi an cri de rarprtra.
Ab !...
M a ‘ DE THLRINGE, de mèm.
Mon Dieu!
DIANE
Jésus! est-ce une vision!... (a »*• de Tb«inn|«.| Regardez!
M®* DE THLRINGE.
Ces jeux... ce visage... mais... c'est...
DIANE
C'est la figure de ma mère! ce sont les traits de ma mère ! HORACE.
Diane...
d’amas.
Que dll-cllc ?l Osa n la regarde Diane et de Ttie’rioge, pan «Me <n de l une A l'autre ei etcoae la lêle ranoie {mer dire .) IE NE LES CONNAIS PAS.
H" 1 * DE THÛUNCE.
Est-ce un miracle du ciel? Qui es-tu toi qui m’apparais comme un souvenir vivant ? Oli! parle-moi, parle-moi!
HORACE-
Hélas! madame, c'est une enfant de ce pays sauvage qui ne peut ni vous comprendre ni vous parler.
M®" DE THLRJRGE-
Et cependant, c’est toi... c'est bien... Iitk ultime.) Non, j’oubliais ces longues années écoulées, Diane, ce n'est pas elle, ce u’est que l’image de la pauvre mère.
DIANE
Oui, ma mère à vingt ans, éclatante de jeunesse comme je la sois daD» mes rêves.
d'artas.
Voilà bien ces filles pieuses qui retrouvent partout le portrait de leurs mères... Ainsi à vos yeui, mademoiselle, Ogarila ressemble à votre mère, à madame de Théringe.
R w DE THÉRINGE.
Ma fille ne s’appelait pas madame de Thérioge, monsieur ; elle portait le nom de son mari.
DIANE
Elle s'appelait Louise de Lascours.
d’amas, A pari.
Louise de Lascours ?
DUNE
Mais elle, qui nous rappelle tout ce que nous avons aimé, nous ne la quitterons pas; noos l’emmènerons, n'est-ce pas, ma mère?
H®* DE THLRINGE.
Oui, mon enfant.
HORACE
L’emmener, je le voulais, mais lo marquis d'Antas s'y est opposé.
DIANE, à d'Antu.
Vous, monsieur! c’est impossible.
d’amas.
Jo m’y oppose encore, mademoiselle.
H ,De DE THÉRINGE.
Monsieur, je vous en conjure.
DIANE
Cette ressemblance qui nous a frappées l'une ot l'autre, ce n’est peut-être pas le hasard seul qui l’a fait naître.
M®* DE THLRINGE.
Que dis-tu?... mais en effet...
DIANE
Ah ! vous m’avez comprise, ma mère, (a og*nu.| Et toi, si mon cœur ne me trompe pas... Mais viens-moi donc en aide... si tu es... O mou Dieul que lui dire?... et de quel nom l'appeler pour réveiller ses souvenirs ?...
HORACE
Ceux de co pays l'appellent Ogarila.
DUNE
Ogarita. ce n’est pas là ton nom chrétien, lenoin quo t'a donné ta mère dans «on premier baiser... oui, ta te souviens... la mère!... cherche, cherche bien... l’Océan... un navire... des uiateloU, des hommes pareils à cens qui nous entourent...
H®* DE THLRINGE-
Un naufrage?...
DUNE
Des cris de désespoir, une étreinte suprême entre les bras de ta mère...
«■' DE THÉRINGE-
Ta mère... entends-tu, ta mère!...
OGAJUTA.
Mère...
DIANE
Tu te souviens, n’est-ce pas?... (Oçartu potu n* ■»•«* s w r>o*i, Ki«(t U liw «I fl IUMOÙ i «'écart.}
DE THEiUNGE-
Rieo...
DIANE
Rien!
d’artas.
Je pense maintenant qoe personne ne s’opposera plus à l’exécution de mes ordres. Monsieur de Laval, éloignes celle femme.
SI"** DE THLRINGE
Monsieur, au nom du ciel I...
dune.
Grâce!
HORACE
Georges, parles, qoe ferez- vous ?
GEORGES
Ami, ce n’est ni mon détir ni mon cœur qn’il m'est permis de consulter ; il y a ici une volonté plus puissante que la mienne.
d'amas, inc força.
Et je voos ordonoe d’obéir !
HORACE
Arrêtes !... pour la dernière fijjs, consentez-vous à rétracter cet ordre?
d'artas.
Non.
Eh bien, Georges, je vais vous rendre libre de n’écouter que le cri de voire conscience, (n un m Capitaine Georges de Laval, je vais vous faire seul maître sur votre bord... Marquis d’Antas, si votre épée n’est pas celle d’un lèche, défendez-vous.
d'artas.
Soit! (UAegatoes — le» aroaM %* crcmcn.)
DIANE
Arrêtes ! (iti« «• j«u« catra «as. — a icboux.) Ma mère, ma mere, e’est pour nous qu’il veut mourir... Et toi, Dieu des faibles et des orphelins...
OGARITA.
Ah ! (Eli» «Vlanc» T»r, DiaB» n M M U Mis rat U boatS». ) Dieu des faibles... et des orphelin»...
R** DE THLRINGE ,
Écoutez, écoulez!
L.l PIUKiÜJ DLà NALFKAG ÜC
DIANE, l'oujsaui n cri tu U rffprJinl »t«c !«iub<ur.
Sauve -nous...
OGARITA, »’»CCOOi»iU»Bt.
Sauvc-nous du gouffre qui dé«orf ri du méchant qui lue...
«*"" DE 'inÉRINGE.
La prière que j'avais appris à ma fille, el qu'elle a transmise è sou enfant...
DIANE
Ma sœur! ma sœur! (as'Abu».) Vous voyez bien, monsieur, que c’était ma sœur !
» 1I,r de nriuxcE.
Oserez-vous encore ordonner qu’on nous sépare?
d'amas.
Non. madame, non. ta marquis d’Antas n’est pas aussi terrible que le suppose cet ficellent monsieur Horace. Capitaine, disposez tout pour le départ, et. grâce à la présence des deux auges dont la prière va si droit au ciel, nous aurons, j'en suis sûr, la plus heureuse des traversées.
n*"' de théringe .
Oh! merci, monsieur, merci!
dune. |
Ma sœur chérie! nous ne nous quitterons plus... comprends-tu bicu ? es-tu heureuse?... allons virus. Tient. ieu« J'mMDeer.)
d'antas.
Ohl c'est comme une fatalité; mais je suis heureux de ne pas me séparer d'elle, je» cum Ii»bi.»b •* nu U COMTESSE.
Qu’est-ce donc?
noiucE.
C'est le chant de sa tribu, [otmii moi* «I iiliiu du (Ole d« U bob-
Uç»«, cl biUx les ;mine tristesse.)
DIANE
Regrcllrs-tu de quitter ce pays, de partir avec nous?... de voir la France?
OGARITA.
France! France ! lElfc» #Bto«f* a» S« bru Dune et R™* d« TRériaqe.)
d'amas. •
Fartons !
ACTE IV
l'o saloa du temps de la Régence.
8CETCE I.
D’ANTAS, GEORGES. (a. Um d, rideau, Georfca ttt um peau T prés d'où
UMe ; od frappe plusieurs coups a une porte latérale nas que et l iait la lire
de n rtserie; relia, La porte l'rtlN, et d'AnU* parait.)
DAMAS
Monsieur de Laval, je vous salue.
GEORGES
Ah! c'est vous, monsieur le marquis?
d’antas.
Je vous ai dit hier do m'attendre à cette heure dans le salon de madame de Théringe, el je vois avec plaisir que vous êtes exact... j Je vous reproche seulement de m’avoir laisse frapper sans m’ouvrir... ;
Pardon, je n’avais pas entendu.
d'antas.
C’est possible. Du reste, n'oubliez pas que faire la sourde oreiUo avec moi, c’est du temps perdu, car j’ai toujours une double clef des serrures et au besoin je les brise.
GEORGES
Je vous répète, monsieur, que je n'avais pas entendu frapper... j
d'antas.
N’en parlons plus... Cesl égal, il faut vous soigner, mon cher, votre sauté m'inquiète.
GEORGES
Comment ?
d'antas.
Oui, vous avez mal à la conscience, et je ne connais rien do plus malsain que Icb scrupules. Guérissez-vous de cela.
GEORGES
Croyez-vous doDC que je puisse me résigner à uns existence pa-
reille?... Je ne m’appartiens plus, une main de^fer pèse sur moi... Je subis la volonté d’un mailre iullciible... Ohl ne inc rendrezvous jamais ma liberté?
d’antas.
Voire liberté? fugratt quand j'ai tant fait pour lui!
GEORGES
Vous?
d’amas.
Nous sommes co France depuis deux mois à peine, et vous avez déjà la meilleure part dans les faveurs du régent... Celle haute position , n’est-re pas à moi que vous ta devez? N’est-cc pas moi qui vous ai plaré près de Son Altesse?
GEORGES
Four que je vous y servisse d'instrument et d’espion.
d'amas.
Pardieu ! où serait la nécessité de faire le bien, si on o'y gagnait pas?... Maintenant, parlons d'autre chose, je vous prie, et répondis à mes questions.
GEORGES
Si je refusais de répondre ?
d'antas.
Allons donc (
GEORGES
Je refuse I
d’antas.
A voire aise... Un jour, monsieur Georges de Laval, entraîné â de folles dépenses pour une belle lllle qu’il aitnail, a, pour se pr*rttrer de l'argent, signé un parchemin d’un autre nom que fs sien...
GEORGES
Oh! taisez-vous !
d’antas.
Cela s'appelle un faux, je crois.
Plus bas, plus bas...
d’antas.
Moi , j’ai acheté ce précieux parchemin , cl avant une heure <1 sera remis au régeut.
GEORGES
Soit! je serai perdu.
d’amas.
Mais votre perle, c'est la honte de votre nom, le désliunueur de toute une famille.
GEORGES
Mon pèrel...
d’antas.
Je vois que vous ailes me répondre... Ainsi, depuis son arrivée à Paris , madame de Théringe croit toujours qu’elle habile une hôtellerie louée par vous/
GEORGES
Elle le croit.
d’amas.
File ne soupçonne pas lu main mystérieuse qui l’enferme romw dans un cercle magique, l’œil qui la regarde agir, l'oreille qui l'écoule parler!
GEORGES
Non... cependant, ce qui sc pusse autour d'elle commence à lut sembler élrauge.
d’antas.
El vous aves soin, comme je vous en ai chargé, d'éloigner «es soupçons?
Oui!
d’antas.
Bien! — Où est monsieur Horace, aujourd’hui?
GEORGES
Au Palais-Royal où il sollicite une liculenauce.
d'antas.
Jo ne m’oppose pas à ce qu’oo la lui donne... s’il est sage... daos un régiment de» colonies.
GEORGES
Je ferai observer 5 monsieur le marquis que Son Altesse m'attend...
d'antas.
Elle attendra, monsieur; je n’ai pas fini, ta désir de madame de Théringe est qu’Horace épouse mademoiselle Diane... S’occupet-on de ce mariage ?
CCOUCEi.
Mais... «
b’astu.
S'occupo-t-on de ce inariogo?
Georges.
kfndamr de Théringe a écrit au régnil pour le prier d'y consentir.
d'amas.
Veille* à ce que le rident consente le plus vile possible... Obi ce n'est pas de là que doit venir l'obstacle... Mais je crains que Diane ne soit pas aimée... Ronscignef-mo» donc lâ-dcssus, vous, l’ami du futur.
GEORGES
Vous voulez que j’abuse de sa confiance pour voler ses secrets et vous les livrer ?
d'amas.
Autrement, quel profil aurais-je a ce que vous fussiez son ami?
GEORGES
Je ne le suis plus, monsieur Cette afTection si pure, formée
dans l'exil, qui me relevait à mes propres ycui, et qui fut le seul bonheur de ma vie, je l’ai brisée volontairement pour nclre pas forcé de la trahir!... Depuis le jour où vous avez croisé le fer avec Horace, j*ai fui ses confidences avec terreur, j’ai fermé l’oreille à ses reproches, j’ai détourné la tête à sa rencontre, je me suis laissé méconnaître et condamner par lui; mais du moius je ne le trahirai pas... Ce noble cœur est à jamais fermé pour moi, monsieur le marquis; cherchez d'autres espions pour y lire.
d’antas.
Autant de paroles inutiles, mou cher monsieur do Laval. Faites, je vous prie, annoncer ma visite à madame de Théringe, et allez chez son altesse attendre de nouvelles instructions.
Gt ORGES, A part
Obi je préviendrai Horace, car lutter contre cet homme c'est s'attaquer au de mon.
SCENE II
D’ANTAS, tcsl.
Ainsi, je suis amoureux, moi, Carlo», l'indomptable aventurier, l'homme des complut'» sinistres et des révoltes sanglantes, moi qui ai passé vingt ans dans un désert à chercher l'or qui était mon Dieu! C’en est fait! j'ai uu cœur, un cœur qui désire cl qui souffre !... mes crimes, mon umbiliun, mou égoime, l'orgueil d'avoir réussi, tout cela vient aboutir à un amour insensé... et la femme que j'aime porte le nom de Lascours!... N’imporlcl j’ai combattu d«* («liés mes forces celte folle passion, mais puisque je n'ai pu la vaincre, je veux l'assouvir!.*. ügarita, tu seras à moi, malgré tout, malgré le souvenir terrible du passé, malgré la haine! Pourquoi me hait-elle? pourquoi toujours, à mon approche, cette lèvre crispée, cet œil plein d'éclairs, ce frémisse mon l étrange?... si elle sc souvenait, si elle m'avait reconnu?... mais non, je suis certain du contraire!... pendant le voyage et depuis l'arrivée , invisible on présent, j'ai épié avec un « lionne inquiet le réveil de celte intelligence, comme mi épie I éclosion d'une Ileur; j'ai vu celle pensée se dégager peu à peu des ténèbres... j’ai scruté d'un regard avide celle âme qui s'ignorait encore... et j’en suis convaincu... la vie ne cotnmrnrr pour Og.vrila que du jour où les Indiens l’ont trouvée sur le rivage!
SCENE lit
D’ANTAS, II** DE THÉRINGE.
*r* de théringe.
Monsieur le marquis, j'allais vous faire prier de passer chez moi.
d'aktas.
Puis-je savoir, madame, ce qui me valait cet honneur ?
M m * DE Tfll'uiSCE.
Je vais voua le dire; A mon âge, monsieur, on n’aime plus les coule» de fées.
d'amas.
Je ne vous comprends pa».
Il"»* DE THÉRINGE.
Que je donne un ordre et je sui* nbéic sans retard ; que je forme nn désir et on le satisfait comme par enoliml meut ; les valet» qui m’entourent sont autant de génie» familiers.
I»*ANTAI.
Cda prouve une bonue tenue de maison.
* me de TllÉRINCE.
Pourquoi, depuis quelque» jour», portcul-ils ma livrée?
d'aîttas.
Le maître de cct hôtel aura voulu, par là, vous donner une marque de respect.
«““■ DE Tll ( RINCE.
Le maître de cct bAtel?... mai» j'ai demandé cent fois à le voir, il est toujours absent.
d’antas.
Ces gens-lit ont tant à faire...
« me de i ni RINCE.
Hier, au moment de sortir, j'ai trouvé en bas une voilure à mes armes ; l’autre soir, j'étais seule avec ines enfants, tout à fait seule, et je leur parlais do leur prochaine présentation à la cour... deux heures plu» lard, clip» trouvaient dan» leur chambre les plu» belles parures, les étoffes les plu» rares...
Pour le coup, voilà du merveilleux!...
M m ' DE THÉRINGE.
Alors, un soupçon m'est venu, monsieur le marquis, cl j'ai pensé que vous deviez connaître ce protecteur invisible.
d'aktas.
liais...
tt IDC DE THERINGE.
Vous le ccn naissez?
d’antas.
F. h bien!... oui.
Il"* D t Tlll RINCE.
Et cet homme s’appelle?... Parle* donc, monsieur! d’antas.
Il s'appelle Philippe d Orléans.
« me DE TltÉRINCE.
Le régent!... Comment, c’esl son altesse?...
d’antas.
Oui, madame, le régent, qui vou* a délivrée de l’exil et veut vous rendre à la cour de France le rang dont vous êtes «ligne.
H me DE THÉRINGE.
Hais qui donc son altesse a-t-elle chargé de nous distribuer scs bienfaits?
Eh bien! madame, son altesse a pris pour intermédiaire votre meilleur ami.
M ,n, DE TULRINGE.
Mon meilleur ami?
d’antas.
Moi.
DE THÉRINGE.
Vous?...
sce?:e IV.
Les Mêmes , OGAIUTA, DIANE.
DIANE
Mais viens donc, viens donc, Ogarita.
OGAIUTA, eairiDt Imtcacnl.
Ile voilà.
DIANE
Ccsl sans doute lui qui est là, Horace...
OCARITA.
Horace!., (elle court » Onu. qui m rhiw ci u uW.) Non!.,. ( sue
*'cJoi»-o* de 4'AnUi.)
DIANE, » part-
Ce n’est pas lui.
d’aNTAS, a Ograrit*.
Mademoiselle oc me voit pa» avec plaisir?
OGAIUTA.
Non.
DIANE
Ogarita...
M** DE THÉRINGE.
Monsieur le marquis est uu étranger... (a 4'aoui.) Excusez- la... d’antas.
Oh ! de tout mon cœur !
OGARITA.
Pourquoi l’excuser? Ogarita n'a rien fait de mal.
M®* Dr. THÉRINGE.
Mon enfant! ton rang dans le monde, ton sexe même, exigent de loi cerlaios égards, certaine» politesses...
OGARITA.
Être poli... c’est donc... déguiser sa pensée... D'Anlas, ton fi-
sage e*l aimable... (a es bon... Ogarila est heureuse de te voir... j'ai été polie. (Ella va t'aiicoir.)
DIANE
Ma sœur...
d’amas.
Laisses, laissez-la dire... (Ogarita m rcavarM à oublié Ittf «a touuia «n
»' Accoudant iur u CivUtul.)
»**• DE T1IÉRINCE.
Que fais- tu?
OCARITA.
Je me repose, mère. — C'est ainsi qu’Ogarila s’appuyait au sommet d’un inorne pour contempler lalur profond, l'immensité, Pin finit
d’antas.
On a de ce balcon un spectacle encore plus saisissant ut plus grandiose. *
OGAUITA.
Lequel?
d’antas.
Quoi! vous n’ave* pas admiré avec transports ces palais, ces monumeols, ces prodiges de toute sorte, qui révèlent à chaque pas la puissance de l'homme?...
OQARITA.
Et nos savanes, et nos grands dômes de verdure qui révèlent à chaque pas la puissance de Dieu I
d’amas.
Croyei-moi, la vie n’csl pas au milieu d’un désert où le cœur se blesse en se repliant sur lui-mème; ou la pensée s’étiole dans une extase énervante! La vie, elle est ici, dans cette fournaise humaine, dans le tourbillon de ces feles, dans les jouissances du luxe, daus la possession d’une fortune sans égale et d'uo pouvoir sans bornes.
oCAiiTA , ia>i r crouler.
Grimpe bu Ulsoirr,
Grimpa, leurrait noir.
Et plonge-toi dans l’air Qui vient de l'Océan...
d'amas.
Ah! tous no m'écoutez pas, vous détournes la léle... (Baiiuat u «oir.j Et pourtant... si vous vouliez répondre à l’amour le plus profond. (OginU boadit et m ratêre.l
OGVIUTA.
Laissez-moi !... laissez- moi...
d’amas.
Ne me repoussez pas ainsi!
OGAUITA.
Il y a des instants où le son de (a voix torture te cœur d'Ogarita.
d’amas.
Mais enfin, pourquoi me baissez-vous ? je ne vous ai jamais fait de mal ?
OGAUITA.
Qui sait?
d'amas.
Comment?
de thcrince.
Ogarila!
DIANE
Ma sœur.l?
OCARITA.
Dans nos tribus sauvages, on croit k une cxistooce anterieure à celle-ci... Eh bien ! sons ma foi chrétienne, et si jo n’avais pas lu ce livre saint, celte Bible que tu m’as donnée, soeur, je croirais que, dans une autre vie, j’ai dû souffrir par lui!
d'amas.
Quelle pensée!
GOABITA.
Oui, j’en ai la conviction, j’ai déjà entendu celte voix, j’ai déjà senti ce regard peser sur moi... mais où donc, mon Dieu, où donc?
d’amas, A part.
Il est temps!
*«« DE TH1RÎKCE.
Ma fille!... c’est de la fièvre, c’est de la déraison I
OCARITA.
Pourquoi?..* co n'est par le seul souvenir effacé de l'esprit d’O-
garita... Enfant, elle a reçn les caresses d’une mère, et pourtant, elle ne se la rap|M-ile pas.
M** DE Tiff RINCE.
Quoi! pas une lueur, pas un indice ?
OCARITA.
Rien (
DIANE
Et celte prière, cependant?.,.
«"*• DE Tlil' RINCE.
Oui, cette priera commencée par Diane, et que lu «s achevée, d’où te vient-elle?
OCARITA.
Ogarila la murmurait sans doute quand les Indiens l'ont trouvée évanouie sur la plage; elle avait une blessure à la léle, sa raison était morte.. .elle prononçai! des mots qu'ils ne comprenaient pas; ils emportèrent l'enfant, loin. . bien loin... cl lorsqu 'elle revint 4 la vie, un voile couvrait le passé, il n’y avait plus derrière elle que la nuit d’un abîme saus fond.
DIANE
Oh! bénis soient les sauveurs!
B M * DE TUtllINCE.
Patience, ma fille, le Dieu qui l’a conduite vers uous 11c laissera pas son un rade inachevé!
OCARITA.
J 'attends!
d'amas, 4 paru
Il ne faut plus personne cuire celle tomme cl moi !
DIANE
El tu es heureuse auprès de mus, lu ne regrettes rien du passé?
OG.VUII A.
Ogarila se souvient des pauvre* Indiens qui l'ont recueillie., elle avait parmi eux des amis... die les aimait au milieu de |.i joie et du rire. Vous, c’est avec de douces larmes qu’elle vous élu rit... là bas, elle n'avait que des compagnes; ici, «lie a une sœur une sainte aïeule, et cuire elles d> u\. un souvenir, une ombt chérie dont elle croit sentir les caresses, et duut la voix lui pari là....
DIANE
Ma mère! nia mère!... (o;»Hta a pm leu» •>)*« su'rilt * j-lar^r* trr
»ob cour. )
OCARITA.
Oh! je vous aime! je vous aiuie!
SC£X£ V
Les «lues, HORACE.
OCARITA.
Horace 1 ... je l'aime aussi! jo vous nime (oust d'amas, a pm.
Et lui plus que tous, peut-être!
DIANE
Comme vous veuez tard I
HORACE
J'ai eu ce malin uoe audience «le son altesse.
DE Tilt RINCE.
Vous avez va le régent?
Oui, madame, et j’ai reçu de lui l'accueil le plus gracieux.
M®' DE TIIÉR1NCE.
U vous a parlé, sans doute, dus boutés dont il nous comble?
HORACE
Non, madame, car il y a une heure, son «liesse ignorait encore que vous fussiez en France...
d’antas, 4 put.
Diable!
M»* DE TnLRINCE.
Est-ce possible?
HORACE
Elle l’a seulement appris par moi cl par la lettre quo vous lui ave* adressée.
B*' DETRÉDINCF, A d’AoU*.
Mais alors, monsieur, ce que vous m'avci dit...
d’antas.
Ce quo je vous ai dit, madame...
n“« DE TRLI1INCB.
Eh bieo?
d’anta*.
Eli bien! je m'exécute de bonne grâce, madame, et j’avoue... «pic je vous trompais.
* m * de thérwce.
Ainsi, cette maison, ces domestique»?...
d’antas.
Tout cria m’appartient.
«■'' DE THÉRINCK.
Si paissant que vous soyez, monsieur le marquis, voua ne refuserez pas Implication do votre conduite à la comtesse de Théringe.
d'amas.
C’est trop juste. !*r«ira«t o^riu.i J’aime mademoiselle de Losrours.
OCARITA.
Moi!
HORACE
Elle ne vous aime pas!
d’amas.
Ce n’est pas vous que j’ interroge.
OCARITA.
Auù, la pensée est la micmie.
HORACE
Qu’espérez-vous encore, monsieur?
d’amas.
Tout, monsieur; je suis très-tenace et de plus, j’ai une trop grande habitude de la vie pour m’effrayer si vite. On a vu souvent, par uu caprice du cœur, le» meilleures liaisons commencer de la sorte, et j'espère, à force de soin», triompher d’une aversion qui n’a aucune cause sérieu-e. J’otfre à mademoiselle, avec ma main, le plus grand nom du Mexique, la plus grande fortune de France et je partage d'un pouvoir souverain qui a l’or pour base cl pour couronne.
notucE.
Encore une fois, clic ne vous aime pas,
n’AMAS, a H“ r Ar TAiria**.
Madame, c’est à vous que je m’adresse.
M"* DE TIU RINCE
Vous auriez dû le faire plus tôt, monsieur le marquis, et si vous croyez aujourd’hui nous éblouir par vos offre*, vous êtes dans une erreur profonde : Ce n élait point par une protection mystérieux.', par des bienfaits presque insultants pour nous qu’un homme vraiment loyal devait rechercher notre alliance. — Ce ne sont pas les froids calculs de mon âge, c'cst le cœur de mon enfant que j’inlerragerai. Parle, Ogarita, veux-tn être la compagne, la femme du marquis d'Antas?
OCARtTA.
Moi (
DAMAS
Ce n’esl pas seulement mon amour, ce «ont de* trésors immenses, c’est nu pouvoir sans bornes que je vous offre...
OCARTTA.
Ogarila refuse ta richesse, ton pouvoir, ton amour.
LA COMTESSE
Maintenant, monsieur le marquis, je ne vous dis pas de quitter une maison qui vous appartient, c’est à nous d’en sortir les premiers.
n’AMAS.
Je me relire. Réfléchissez encore, madame, et si quelque jour le malheur vient frapper à voire porte... (» p»rt) et il viendra... {**•») nppelez-inui, maJamc, je serai toujours prêt à vous Uudre cette main qu'on repousse aujourd’hui, (il wt.l
SCEVE VI.
Les Mêmes, «u # p a D'ANTAS, UN DOMESTIQUE.
DUNE
Son adieu est uno menace.
HORACE
Ot>! ne vous alarmez pas.
de Tiiritxct.
Dieu est le maître, cl uous avons fait noire devoir.
DIANE
llorace, il faudra revoir le régent.
HORACE
Ooi, oui ; mais ce qui pres*t: le plus, c’est de quitter cette mai- ,w J® ' ous ®n ai trouve une autre, et j’ai pris pour vous servir
un brave garçon sur lequel je suis sûr qu’on peut compter. Comme j’avais prévu ce qui arrive, je lui ai fait promettre de venir avant une heure; il ne peut larder inainlenaut.
S 1 * DE TDl UlNGE.
Merci, tnon cher Horace; j’ai encore des amis & la cour, et je vais leur écrire pour obtenir par eux l'appui de son altesse, (liu tort.)
OCARITA.
Frère, l’amour, c’est donc une chose bien odieuse, que mon éme se révoltait en écoutant cet homme?
HORACE
L'amour comme il le comprend, lui, c'est l’amour vénal, dégradant, corrompu; le lu v de quelques jours, l’éclat de quelques heures, puis la vieillesse pauvre et abandonnée, l'isolement dans le remords, l’enfer de» femme» perdues!
OGARITA.
Oh! oui, ce doit être U» son amour I...
DIANE
Mais il y en a un autre, ma sœur...
OCARITA.
Un autre?
DIANE
L’amour par, béni du ciel, tout de sacrifice et de devoir.
OCARITA.
Parle, parle encore...
DIANE
Celui qui met un sourire aux lèvres, élève la conscience et remplit le cœur de rayon».
OCARITA.
Continue, Diane, continue...
DIANE
Celui de ls fiancée, de l’épouse, de la mère f oc Attira.
Oh ! c'est mon amour, à moi I
DIANE
Ton amour?
HORACE
Que dit-elle?
EN DOMESTIQUE, «tr*n.
De la part de son altesse le régent, a monsieur Horaoo de Bricanc. (U nmh »d« l*u»* «i *»««.)
HORACE
Mon brevet de lieutenant... de plus, son altesse approuve mou mariage avec mademoiselle Diane de Lascours...
DIANE
Horace !
OCARITA.
Un mariage... Diane... Horace...
DUNE
Oui, je vais être sa femme.
OCARITA.
Th... tu l'aimes donc?
DUNE
Oui
OCARITA.
L’amonr de la fiancée... de l’épouse... de la mère... (s'nimti.) Un mariage... c’est-à-dire... vivre tout entiers l'un pour l’autre... toi pour lui, lui pour loi I
DUNE
Qu’as-tu donc, ma sœur?
OCARITA. %
Rien, je n’ai rien, moi.
DIANE
Tu chancelles!
OCARITA.
Non, Ogarila est forte, Ogarila est heureuse; n’eat-eHe pas aimée aussi, elle?... D’Antas l'a demandée pour femme!
HORICE, A part.
Oh I quel supplice, mon Dieu I
DIANE
I Ma sœur... tu souffres I...
OCARITA.
Eh bien, oui, je souffre I
DUNE
Pourquoi?
OCARITA.
Parce que . parce que je suis jalouse t
St
MANS
Comme elle l’a regardé!
OOARITA.
Je veux tous quitter... je veux partir!
DIANE
. Que dis-tu?
OGARITA.
Que ferait parmi vous une flllc des déserts, une sauvage, comme on dit?... Dans votre monde, tout m’irrite, ine blesse, me torture!... J’ai besoin par instants de rugir comme nos bêtes féroces, de bondir comme les flots de l’Océan f... Oui, j'étoufTe ici!... de l'air! de l’air !...
DIANE, A put.
Quel soupçon !
OOARITA.
Je veux partir !
DIANE
Mais tu ne nous aimes donc plus?
CAR1TA
Je vous dis que je veux partir 1
DUNE
Et où iras-ta?
OOARITA.
J’irai devant moi, comme l'eau qui coule, comme le nuage qui vole,
HOMCE.
Ogarita, vous m’avez repoussé... vous me repousses encore... mais j’oae m’approcher de vous, je m’empare de celte main qu’autrefois vous m'abandonniez comme à un frère et je ne la quitterai plus que vous ne me promettiez de rester près de nous! Vous êtes a joie de ce foyer, l'âme de cette famille... Partir, ce serait emporter tout notre bonheur et nous condamner à un deuil éternel. OOARITA, MN bdwUUoo.
Horace ! -Horace !
DIANE, A part.
Oh ! je sens là... ils s’aitnrnt !
OGARITA, ripnlait Diaac.
Non, non, c’est impossible I... Ma liberté!... je veux ma liberté !
(SUc *> pour tôt Or et m trouve «n face d« Baiabat, )
SCÈNE VII
Us Mènes, BARABAS, M- DE THÊR1NGE.
BARABAS
Pardon, excuse, la compagnie ; j’ viens prendre les ordres de monsieur... [Apmt«*aM osariu.j Ah ! ciel de Üicul ah I Dieu du ciel!
OGARITA.
Pourquoi me barres-tu le passage?
DARABAS.
Cest que... mais non, mais si!... Bien le bonjour, madame... Sauvée ! vivante! .. . Saintsdu Paradis ! vous avez donc trouvé, comme moi, un brick danois qui vous a délivrée des glaces et des ours blanches ?...
HORACE
A qui donc croyez-vous parler ?
BARABAS
A qui? Mais à marne la capitaine de Lascours.
H** DE TIIËR1NQE.
Vous l’avez connue ?
BA1UBA
J’crois bienl
DIANE n OGARITA.
Ma mère?
• HORACE
Où?... Parlez...
BARABAS
A bord do 1‘ Uranie, où j'ai é>é mousse et matelot, pour vous servir.
M B# DE TIHR1NGE.
Mais, mon ami, madame do Lascours est morte.
BARABA9
Morte !... Au fait, elle était plus âgée qu'ça quand j’ l’ai connue. Elle ne peut pas être autaut rajeunie eu quinze ans... Mais j'y suis, j* devine... c'est sa Glie... (a onatiu.) Voua êtes...
OGARITA.
Je ne vous connais pas.
BARABAS
Vous ne me connaissez pas ?... Allons donc!... Mais je vous connais bien, moi, et vous ne pouvez pas me repousser... ça serait mal, ça serait bien mal, main’ (elle Marthe.
OGARITA.
Marthe! Marthe 1... Qui n prononcé ce nom ?... Marthe I on m'appelait ainsi quand j'étais tout enfaut... C'est le nom... ali! c'est lo nom que me donnait ma mère!...
Oui, oui, quand vous me tiriez le ne» et les oreilles... celle-là surtout, qui en est toujours restée mi peu plus longue; quand vous m'appeliez votre gros chien de Terre-Neuve, quand vous me faisiez aboyer... Et à cette heure, vous me repoussez, moi, votre pauvre...
OGARITA.
Attends! attends!... Barabas, n'esl-ce pas?
BARABAS
Elle m'a nommé!
OGARITi.
Ah! lauuilsedérhirel... J'ai retrouvé mon enfance!... Oui, Barabas! (il »bo.«; eiu l'emAnne.) Oh! parle-iiMÎ ( parle-moi du ma mère!...
BARABAS
Excusez, main’ telle... c’est que je flageole un peu sur mes vergues... et puis j’étrangle, voyez-vous... Enfin, j' vas faire de mon mieux.
N** DE THÈRINGE.
Remettez-vous, remettez-vous, inou ami.
BARABAS
Oui, monsieur... Ah! excusez, ma bounc dame... mais c'est que ré-motion... 1a joie... je... (a Ocariu.) Tenez, pour que je puisse parler, faut que je vous reinhrasse ! Ali ! ça va mieux!... Nous approchions doue du Mexique, cl je venais de chauler Lariti... Vous vous rappelez ben aussi c' l'air-là?...
OGARITA.
Cootioue...
Alors, pour lors, v’Iâ qu’un gredin pousse l’équipage à la révolte... Votre brave père i empoigne, le désarme, l« renverse... et dame... il allait IVmbrocher, quand un autre gueux vous saisit et menace de vous jeter par-dessus le bord.
OGARITA.
Oui, je me rappelle cela... Tout à coup, une femme parait, pâle, haletante, les bras étendus vers moi... Je crois la voir encore... Oui, je me souviens de ses traits. (ei.> m uoo«* Ah !
je la vois, ma mère, je la vois deux fois... ici! (eu* omm mmr.) Et là I là!... Itik «Mtr* u giart.i C'est que j'ai tout sou visage, u’estce pas?
DIANE et H®* DE TtlLRINGE.
Oui, oui.
OGARITA.
O ma mère! ma mère!... je vois encore vos larmes de désespoir quand les révolté* vous abandonnèrent sur l'Océan, je sens encore l'étreinte de vos mains lorsque vous m’enleviez au-dessus des vagues, lorsque vos bras me déposaient sur ce bloc de glace... j’entends encore votre dernier adieu, quand les flots vous ont engloutie... car c’est ainsi quelle^ est morte, Diane, gardant tout son saugfroid pour nie sauver, izik ioobIm m pirunst au u» bra» a* du»».)
• DIANE
Vous disiez bien que Dieu ne laisserait pas son miracle iorchevé.
H™* DE THF.RINGE..
Et l’homme qui avait excité la révolte?
UORACB.
Le misérable qui a causé la mort de monsieur de Lascours et do sa femme?
BARABAS
C’était un nommé Carlos.
Carlo* !
BARABAS
LA PRIÈRE DES NAlFRAGÉSs
Vous vous I’ rappclci bon, main* relie ?
OGABITA.
Attends !
BMUIll.
Faut-il que j’ tous refasse son portrait ?... Il avait le teint brun, l’œil noir, les lèvres pincées. . . (d auu»»#u* i et an««ai ; »** *• Thirip?# cl Home ourcheat A u rescoatre.)
Ab!
Bonté divine 1
SCENE VIII
Les Mêmes, D’ANTAS.
OGABITA, (fHBDiiMUl Culot.
B AIUII AS, (le mètae.
C'est lui, n ‘est-ce pas?
Oui!
OGABITA.
BA BABAS
Tais-toil tais-loi!
OCABITA.
DAHABAS.
Oui, inaui'ielle.
OGABITA, lui moalraat ose forte latérale.
Entre là...
BALADAS, A paru
Saprdoltel je ne demande pas mieux! J'ai si peur que je serais capable de l’étrangler, (u l'mquitt.)
IIOBACE, A A Aalai.
Vous ici, monsieur...
d'aMAS, A M"** de Tltri*t*.
Vous excuserez cette démarclie, madame la comtesse, lorsque vous couuailrcz le motif qui m'amène...
B"'* UE ItlLRlNGE.
Parlez, monsieur.
D'amas.
Si vous avez des amis dévoués à la cour, madame, vous ; avez aussi des ennemis puissants, et jo viens d'apprendre avec un profond chagrin qu'un grand malheur menace votre famille.
TOCS.
Un malheur!
HORACE
Lequel, monsieur 7 Parlez, car nos ennemis, j’en suis sûr, n'ont rien de caché pour vous.
d'artas.
Vous vous trompez, monsieur Horace... J’ignore tout... Mats voici monsieur de Laval, qui pourra mieux que moi vous instruire.
SCENE XX
Les Mêmes, GEORGES, Soldats,
HORACE
Georges I
d’artas.
Approchex, monsieur de Laval, et diles-nous de quels ordres vous êtes porteur.
GEORGES
Madame de Théringe cl mademoiselle Diane do taseours seront reconduites au Me&iquc sur un bâtiment de l'état...
DIANE
l’n nouvel exil !
St™* DE Tlll’aiRGr.
A mon âge, mais c'est la mort !
OCARTTA. '
Oh! nous partirons ensemble, mère! Nous serons deux pour te consoler, pour t'aimer 1
D’ARTAS, qui a prit l'ont» de» nuit! de Grargei.
Hélas! mademoiselle, l’ordre porte qu’elles partiront sans vous... OGABITA.
Sans moi? Non, non, c'est impossible...
d'amas.
C’est textuel.
OGABITA.
£t lui? Horace ?...
HORACE
J'attends mon tour.
GEORGES
Au nom do roi, votre épée.
HORACE, U .tonnant.
Monsieur de Laval, je vous plains... Où doit-oa me conduire?...
d'artas.
A la Bastille.
DURE cl X™« DE TllÊHIRCe.
A la Bastille!
HORACE
Mais elle?... Mon Dieu! elle?...
d'amas.
Partes donc! (Ui mlLils etnmrurtu RortM.)
OGABITA.
Horace!... et vous, ma mère... ma sœurl... Maison ne peut pas nous séparer !
M mr DE THÊMKGE.
Non, non, c'est impossible I
DUKE
Mais qu’on nous tue plutôt, (a d'Anua.) Oh! grâce, monsieur, grâce I
OGABITA, bM.
Tais- toi, lais-loi! ne lui demande pas grâce, à lui!
DIAKB.
Marthe!
DE TIIÉBIKGE.
Ma fille! mon enfant! Que deviendra-t-elle?... Mon Dieu! mon Dieu ! veilles sur elle I la 1 »* a* rv.er.ngc et di*m » ap«* »»#ir wne
dto* Uvt bru Ofsnu qui ert demearre tilraciemc et ImpjMtblc.]
CAR1TA, D AMAS
.OGABITA, A part.
Seule! seule au milieu d’un inonde nouveau pour moi!... désarmée en face de l'assassin !.. «Seule, ai-je dit/... non, non, le Dieu de ma mère est â mes côtés! {prenant «o* utile.) Ouvre-toi, livre saint que Diâno m’a fait connaître , cl 'conseille-moi... ( Lisant. ] • Judith!... Judith trouva l’Assyrien sous un pavillon tissu ► de pourpre, couvert d’or et d'émeraudes... et Hoiophernc, dès ■ qu’il la vit, brûla d'amour pour elle... • (dauu* m «draeeoda »en
Or Jri la, qol ferme U Blblo «l m rein* «aime et r&ol*«.)
d’amas.
Vous le voyez, mademoiselle, personne n'est capable do lutter contre moi.
OGAI'.ITA.
C’est vrai I
d'amas.
l/es princes eux-mêmes sont mes alliés, presque mes tributaires.
OGABITA.
C’est vrai!
d’axtas.
Celte puissanec inouïe, je voulais la partager avec vous... (iionrrmeni (Voyants.) Oui, avec vous. Je voulais faire de. vous la ^compagne de ma vie splendide, la femme d’un homme assez fort pour braver toutes les .inimitiés et toutes les haines, pour écraser du talon tous les obstacles; assez haut placé pour que rien au inonde ne pût l’abattre I... Ogarila, je vous avais offert ma main, et vous l’avez repoussée.
OGARITA, «M »»io placée »or U brble cl l radial l'jai» «an d'Aotw.
Marquis d'Antas, jo l'accepto à présent!
ACTE V
Uns grande et riche galerie soutenue par drs colonne», et fermée su fond par des (ratures qui, co s'ouvrtnl, Uiiieot voir ua pare.
SCC NC I.
D’ANTAS, Plesicibs Laqi aïs, rkheaaras Téiat, UN INTENDANT, »
d'amas.
Avez-vous informé madame la marquise de notre départ?
Là TRIÈRE DES NAUFRAGÉS.
l’istfxdant.
Oui, mousieur le marquis.
D*AXTAS.
Qu’a-t-clle répondu ?
l’ixtendaxt.
Madame la marquise m’a demandé è quelle heure monsieur le marquis comptait partir. Ce soir, ai-je dit, à huit heures. Madame la marquise s'rst aussitôt mise à écrire, et elle m’a fait signe de sortir.
D'A!mS, * part.
Écrire... à qui donc? (lia*.) J’ai changé d'avis, ce n'est plus ce soir, c'est dans un instant que (mus quittons Paris.
L’fXTEXPAXT.
Pardon, monsieur le marquis, mais les ordres que j’ai donnés...
d’axtas.
Vous en donnerez d'autres.
L’iXTEUDART.
Mais les relais qu'on a préparés...
o'axtu.
Vous en commanderez de nouveaux.
l'ixtexdart.
Je crains que co ne soit impossible, monsieur le marquis.
d'axtas.
Assez. Si vous voulez rester à mon service, ne me répétez jamais ce mot ; payez dix fois, vingt fois, cent fois s'il le faut, mais que je sois obéi. Je pars dans une heure. Allez, (tom le «■«,.!<• *.n.}
SCENE II
" D’ANTAS, K<el, •nirrlijol »«ee .îgiUtioa.
Oui, je veux que nous parlions, Ogarila. Je veux t'arracher a c© monde qui t’entoure d'hommages et d'adorations. Nous verrons si, enfermée, seule avec moi, loin de celle cour que je l'avais donnée, tu repousseras encore mon amour. Me repousser! est-ce qu’elle a ce droit? est-ce que je ne suis pas son époux, son maître? — Son maître! pauvre fou! vainement mon orgueil se révolte , cette femme me domine... une parole échappée de ses lèvres brise tous mes projets, renverse toutes mes résolutions, et ma volonté la plus ferme vient échouer devant un de ses regards! Mais pourquoi a-t-elle consenti à ce mariage, si nous devions rester étrangers l’un à l’autre?... Que se passe-t-il dans son cœur?... que ne puis-je arracher du mien cet amour qui me rend faible et tâche!... Oh 1 femme! comme je le haïrai le jour où je redeviendrai maître de moi-même !
CENE III
D’ANTAS, GEOnr.ES, l'N SECRETAIRE DE L'AMBASSADE D’ESPAGNE, rusinms Smgneobs.
IX DONrSTIQCE, annonçant.
Monsieur Georges de Laval , monsieur le secrétoire particulier de Son Excellence l'ambassadeur d'Espagne...
LE SECRÉTAIRE
Nous venons vous faire nos adieux, monsieur le marquis. Le départ deVotrc Excellence est uu deuil pour chacun de nous-, mais on comprend que, salure de plaisirs et de fêles, vous désiriez vivre h l'écart, tout entier A votre bonheur!
D'AXTAS, l'oubliant.
Mon bonheur!
IE SECRÉTAIRE
Est-il au monde une femme plus belle, plus accomplie que madame la marquise d'Aulas... et son amour no vaut-il pas une couronne?
d'axtas.
Son... amour... nul... certes.
LE SKCliLTAUlC.
Et quelle joie pour vous, de pouvoir sans compter, semer l'or sous ses pas...
d’axtas.
C’est vrai; l'or, je' puis le prodiguer à mou gré. Savez-vous comment je me suis fait l'ami de nos plus grands seigneurs, du Régent lui-même? Je joue contre eux... et je perds toujours ..
T OIS
Toujours!
d’axtas.
Jo perds infailliblement. D’autres corrigent In fortune à leur
profil; moi, je la corrige au profil de mes adversaires... D'autres trichent pour gagner; moi je triche pour perdre, au contraire; et tous ces gens-là m’aimi nt pour ce qu’ils appellent leur chance contre moi. Et tenez, monsieur le secrétaire de l'ambassade d’Espagne, si vous aviez fait hier ma partie cl non celle d'un autre, on ne vous aurait pas gagné habilement dix mille écusl t.R SECRÉTAIRE.
Quoi! vous savez...
d'amas
Esl-ce que jo no sais pas tout? Mais qu'a «loue monsieur do Laval h sc tenir ainsi à l'écart?
GEORGES
J’attends que vous soyez moins entouré, monsieur In marquis, pour recevoir vos ordres.
d'axtas.
Mes ordres...’
Monsieur le marqué, est-ce que vous exiges toujours que madamo de Théringc aille mourir au Mexique, loin de son enfant... d’axtas, b».
Toujours!
c nonces.
Esl-ce que vous no permet Irez pas qu’Iloraro sorte do la Castille?
d’axtas.
Non... (a prt.) Horace, madame do Théringc, Diane, ce sont mes seules armes contre toi, Ogarila! (ao*.) Quand doit mettre à In voile le navire en partance pour le Mexique?
GEORGES
Dans huit jours.
d’axtas.
9»en.
GEORGES
Mais vos vœux ne sont-ils pas accomplis, monsieur le marquis? Ogarila n est-elle pas depuis un mois votre femme? Que manquet-il donc fc vos désirs, à votre bouheur? Qui vous empêche detro enfin plus généreux?
d'axtas.
Assez... Je n'aimo pas les moralistes, monsieur de Laval, et j'entends quo mes serviteurs m'obéissent aveuglément.
GEORGES
Je ne suis pas votre serviteur, monsieur!
d’axtas.
C'est vrai... mes serviteurs sont libres do me quitter et d’agir ensuite h leur guise... Il n’y a que mes esclaves que jo tiens rivés à la chaîne.
GEORGES, Axffie.
Ohl monsieur! si jamais je pouvais briser la mienne...
D’AXTAS, atec ironie.
Quel plaisir vons auriez à vous venger de moi !... Je comprends cela, mon cher; mais vous ne pouvez pas, vous no le pouircz jamais... Alloua, jo zeçois vos adieux, messieurs, car voici l'heure du départ
SCENE XV
Les Mêmes, OGAIUTA, » grande tcii.-tts a- ©?•*.
OGARITA.
Tles adieux!... un départ !... non.
d’axtas.
Comment?
OGARITA.
Ogarita vous salue. (îmi io nwoita «‘indisc.) Vous serez les bienvenus à la féto qu'elle dounc ce soir.
d’axtas.
Y songex-voo»?... une fête î
OGARITA.
Oui.
d’axtas.
Mais on vous a fait part de ma volonté?
OGARITA.
Oui.
d'axtas.
Et vous avez ordonné une fêle?
OGARITA.
Oui.
d’axtas.
Et vous n'avez pas craiut ma toléré"
OGARITA.
Non.
p’mu.
Prenez gardo.
OGAHITt.
D’Anlas a des paroles de menace pour Ogarita !... non... Que tes yeux s'arrêtent sur les miens, cl d'Anla» redeviendra doux el MNlinis.
d’autas.
Soumis... moi...
OGARITA. elle laine tombez Ht <S»e»Uil ; pWfur» winaeon m b*in*»l pou» le • nMMtr.
Arri'lc»... Ogarita n'a qu’un seul serviteur. Allons... allons donc, inclinez-vous, monsieur le marquis... courber le genou, mon maître!... I D’Août mi bal**-, « «Set, H lieot ta j'Vt Un nr «** 4'OgattU. H MfeMte l‘<i*eaUi|. | Vous voyez bien... (Elle pw*4 lé.etniil, 4’AaU» luHt 1 Hui u *»<u, qu'cQt retire rimmi ) iWcvcx-vool maintenant, Ogarita ue veut rien autre chose de vous.
d’amas.
OU 1 c’en est trop !
OGARITA.
Qu’est-ce donc ?
d'amas.
Il faut que je vous parle, il faut que nous soyons seuls.
OGARITA.
Aile* conlremandor ce voyage; moi, je vais cougédier nos amie jusqu’à la fêle de ce soir.
d'amas.
line fête !... Mais je n'ai pas dit que je voulais...
OGARITA.
Qu’imporle, si j'ai dit je veux, moi?
d'amas.
Madame !
N’avous-nous pas une seule volonté?.. . une sculo àme?... A tout à l'heure... ami !
D'AMAS, tVUxgnial.
A... tout à l’heure... A bientôt, messieurs, (tl ton.)
SCENE VI
OGARITA, GEORGES, LE SECRÉTAIRE, p* BARABAS.
OGARITA, tu iMtÔlirt.
Monsieur le secrétaire de l’ambassade d’Espagne, j’ai un service à vous demander et peut-être un service à vous rendre.
LE SECRÉTAIRE
Parlez, madame.
Hier, on vous a déloyalement gagné une somme importante, et vous souffrez de ne pouvoir vous acquitter de suite.
LE SECRÉTAIRE
Oui, car j’aurais le droit de châtier celai qui m’a pris pour dupe.
OGARITA.
Celte somme, aucun de vos amis n’a pu vous la prêter?
LC SECRÉTAIRE.
Aucun.
OGARITA.
Attendez, (die frappe m* «• himUk.)
n AIUJ1 AS, pariiMdU.
On peut entrer?
OGARITA.
Approche.
BARABAS
U n’est pat ici?
OGARITA.
As-tu peur ? «
■ARASAS.
Peur I moi!... je crois bien.
OGARITA, mnntranl 1* Soew »lr#.
Monsieur a besoin d'argent.
Ah! combien qu’y faut à monsieur?
LE SECRÉTAIRE
Comment! ce garçon!...
BARABAS, »m
Je suis le banquetier do madame la marquise... combien qu’y faut à monsieur?
LE SECRÉTAIRE
Je ne sais si je doit...
BARABAS
Vous ne devez pas encore, puisque vous n’avei pas touché... Combien qu’y faut à monsieur?
OGARITA.
C’est... je crois...
LE SECÉTAIRE.
Dit mille éeus! mais...
BARABAS
Que ça?... (SorUat 4e» rouleau* 4'or et 4e» billet» 4e aime 4* ta poflre.) Voilà... faites bien vol* compte... si ça n’est pas assez, parlez! (oum»t h podic) la caisse est ouverte!
U SECRÉTAIRE
J’accepte, madame, parce que je suis sûr de pouvoir m’acquitter bientôt.
BARABAS
C’est tout?... fermons le caisse. (n* bout**»*.)
LE SECRÉTAIRE
Mais vous parliez d’un service que je pourrais à mon tour...
OGARITA.
Avez-vous fait venir d'Espagne lut renseignements que je vous avais demandés?
LE SECRÉTAIRE
Les archives de la famille d'Aulas?
OGARITA.
Oui... eh bien?
LE SECRÉTAIRE
Elles sont arrivées à l’ambassade.
OGARITA.
Il me les faut aujourd’hui, ce soir, dans une heure! voilà le service que j’attends de vous. C’est une surprise que je uicnage à mou mari.
LE SECRÉTAIRE
Vous serez satisfaite, madame la marquise.
OGARITA.
Bien. (Elle le owgrtie de gr*tr et «'apprette 4* Geoifea.)
BARABAS
Et d’un t
OGARITA.
Georges, nia mère et ma sœur doivent bientôt partir pour la terre d'exil?
Dans huit jours !
■ABABAS.
Sapretoüe! que c’est court!
OGARITA.
La captivité d'Horace doit durer longtemps?
GEORGES
Toujours, peut-être...
BABABAS.
Sapristi, que c’est long!
GEORGES
Le ciel m’est témoin que je donnerais ma vie pour les sauver ; mais, hélas!... ee n'est pas ma vie seule qui sert d’otage à leur bourreau !
OGARITA.
Je le sais!... Barabas...
BARABAS
Voilà !... faut-U rouvrir la caisse?
OGARITA.
Noo... ee papier?
BARABAS
Ah bon I le voici.
OGARITA, le préK-ftUnl A GeotfW.
Georges, tu as commis une faute, mais tu l’as cruellement expiée... que le souvenir en soit anéanti... (Ml* rem* k à Bi i qw .)
I.A PRIÈRE DES NAUFRAGÉS
UEOtCtS, l« parcovmt.
Qu'ai-j* vol... vous me rendez ma liberté!... vous me rendez mon honneur, tous me rendez la vie !
•AD Alla.
Tout ça dans ce chiflon de pnpicr-là?
OGARITA.
Calmez-vous.
GEORGES
Oh ! madame, soyez bénie pour ce que vous venez de (aire ; il y a cinq ans que ce honteux souvenir pèse sur mon cœur... il y a cinq ans que je n’ose plus embrasser mon père, et je suis libre enfin, libre par vousl... Ojarita, je vous appartiens, qu’ordounexvous, parlez.
OGARITA.
Ami, sonviim-toi de ceux qui souffrent; fais selon ta coo science, Dieu te regarde.
Je vous comprends, Ogarita, et je cours me jeter aux pieds du régent.
OGARITA.
Va, va! (G«oig«» wn p*r le (tsd.) Voici d'Antas.
•ARASAS.
D*Aül... Ah! oom d'un foc! je me sauve I (il mt pu u cM.)
SCENE VU
OGAIUTA, D’ANTAS.
d'a»tas.
Seule?
OGARITA.
Ne m’aviez- vous pas ordonné de renvoyer tout ce monde?
d’aktas.
Oui, ces gens qui me félicitent sans cesse de mon bonheur; ne trouvez-vous pas que ce soit là une amère dérision, et que je doive y mettre un terme?
OGARITA.
Que manque-t-il à ce bonheur?
d’aktas.
Est-ce bien vous qui le demandez? Vous qui savez quel amour me consume! Amour passionné, violent, et qne vous repousses avec dédain. Mais pourquoi me preniez-vous pour époux, si mon amour vous était odieux?
ogarita.
Vous vous trompez, d'Antas. J’ai voulu, je veux... être aimée de vous... je le vous!..... Cet amour, c’est mon désir le plus cher, mon vœu le plus ardent, et je vous le jure, d’Anlaa, vous ne m’aimerez jamais autant que je le voudrais.
d’aktas.
Moi... je ne vous... Tenez, faut-il vous ouvrir mon âme tout entière? Eh bien! sachez-le dooc, et riez de ma faiblesse, Ogarita; vous êtes devenue mon unique pensée, le but de tous mes désirs, l’objet de tous mes rêves! Mon pouvoir, mes trésor», je les donnerais pour vous voir moins inexorable... Chacune de vos paroles vibre au fond de mon cœur, chacun de vos sourires m’enivre, chacun de vos regards me donne le vertige... et me fait perdre la raison; et le plus horrible suppliée que je poisse concevoir, ce serait de mourir sans vous avoir possédée.
OGARITA, inc |oi«. *
Parle, parie toujours. Ab ! je te jure que je suis heureuse, bien heureuse de t’entendre.
D’ANTAS.
Se peut-il ? Vous me le jurez ?
ogarita.
Oui, je le jure.
D’ANTAS. *
Ogarita !
OGARITA.
Je le jure... par la mémoire de ma mère!
d’aktas,
De... u pww) De sa mèrel Ce souvenir dans un pareil moment !
ogarita.
Que je me trouve brillante, grêrc à vous , monseigneur, grâce à votre richesse; mais je vous parais peut-être bien gauche tous celte éclatante parure?
ymi .
OGARITA.
OGARITA.
Une pauvre fille sauvage! Personne ne m'a appris à porter oes riches atours... Je n’avais pour m’instruire que ma sœur et mon aïeule ; on les a emmenées loin de moi.
d’amas.
Vous seriez heureuse de les revoir?
OGARITA.
Oh! oui! et l’on m’assure qu’il suffirait d’une demande adressée par vous au régent, pour qu’elles me fussent rendues... est-ce vrai? D’ANTAS.
Peut-être I
OGARITA.
Alors, monseigneur, écrivez, écrivez donc, ou je croirai que vous me trompiez tout à l’heure; que vous ne m’avez jamais trouvée belle, et que vous ne m’avez jamais aimée! (ut a*iuni u pi«u* du* u omu.i Allons donc, allons...
* D’AKTAS, iMtniat.
Oui , j’écrirai cela; oui, je le rendrai fa famille; je deviendrai ton esclave le plus soumis , le plus humble... mais que je voie ta bouche me sourire; mais qu’une seule parole d’auvour s'échappe enfin de tes lèvres...
Moi... que je dise...
d’aktas.
N’es-tu pas ma femme... mon trésor le plus beau, le plus cher tout mon bien, toute ma vie... Ne détourne pas les yeuz, Ogarita ; je t'aime, je t’aime ! (u mi l enioBrer d« un*.)
OGARITA.
Laisses-moi.
d’aktas.
Non. non, lu es à moi ; tu m’appartiens; tu ne m’échapperas plus, Ogarita. ..
OGARITA.
F.h bienl regardez-moi donc, monsieur le marquis; regardez-moi bien en face, et répétez que vous m’aimez.
d’aktas.
Que aigoifie...
OGARITA.
Moi, moi, dans vos bras !
d’aktas.
Ne suis-je pas... votre époux ?
OGARITA. *
C’est vrai, mon époux, mon maître. Et je vous dois compte de ce qui te passe dans mon cœur, insiquis d'Antas !... ma fatnillo a été lâchement assassinée. Vous savez cela, je croîs?
d’aktas.
Oui... je le sais...
OGARITA.
Oui, je vous l’ai dit, n’est-ce pas?... os crime, je vous le rappelle sonvent, bien aouvenl... mais je ne vous ai pas dit quelle haine implacable, quelle haine de sauvage il y a là eontre le meurtrier; je ne vous ai pas dit vers quelle vengeance je marchais à pas lents, l’œil fixe, retenant mon souffle, sans remuer une feuille, sans déranger un grain de sable comme on se glisse su désert pour surprendre un enoemi à travers buissons, sav ânes et torrents. d’aktas.
Ce regard... ce sourire...
OGARITA.
Vous êtes riche, et j’ai accepté cette richesse pour la mettre nu service de ma vengeance. Vous êtes puissant, et j’ai accepté votre puissance pour écraser le coupable. Vous m’aimez? celui que j’aimerai, moi, c’est l’homme qui arrachera son masque à l’assassin, l’homme qui me l’amènera pieds et poings liés, pour que je le jette ensuite au bourreau. Marquis d’Antas, voulez-vous «Ire cot
homme- la ?
D AMAS, me «trot.
Ogarita I
OGARITA, «T«c tore*.
Appelez-moi Marthe de Lascours!...
d’amas, u rffardut inc bcIik*.
Marthe de Lascours I
OGARITA.
Oui, Marthe I... sauvée par son Dieu du gouffre qui dévore, et du méchant qui tue!... Maintenant, dites-moi donc que vous m’aimez... je vous écoute.
d’aktas.
Eh bien, Marthe de Lascours, à nous deuil car j’ai lu dans votre âme.
OC A BIT
cctniTv. .
Tant micuï, celte contrainte me tuait.
d'artai.
Oui, je voua ai comprise, et je vous dis que je suis toujours voire maître.
OGARITA.
Mon maître !...
d’astas.
Vous évoques le souvenir de ceux qui ne sont plus, et vous oublies ceux qui font vivants... vous oublies tout ce que je peux contre vous, tout ce que je peux contre eux... malheur A ces deux femmes, le navire qui les emportera bientôt m’appartient. OGARITA.
Lèche!
d’antas.
Malheur à cet Horace que vous aimes, les portes de son cachot peuvent être murées sur lui.
OGARITA.
Lèche et assassin !
Ah ! vous vous êtes trahie trop lot, Marthe de Lascours!...
ON D0XESTIQD8, annairçMt.
M.ulnmc la comtesse do Tbériuge , cl mademoiselle Diane de Lascours.
d’antas.
Elles!
OGARITA.
Ma mère!... ma sœur !...
SCENE vin
Les Mêmes, HORACE, H- DE THÈRIXGE, DIANE, p«it GEORGES. d’anta*.
lloracc!... ici, chez moi, mais c’est un rêve. (U u»b* •««» d*o
>o bstetiil.)
OGAMITA.
Ah! je VOUS itvo» enfin! [Elle court A U"“ <A« TAcriofie, I*
douce ncDi. ) Vous me repoussez!
n 1 "* ne nÉniRCE.
Sans une volonté souveraine qui m’amène chez vous, je ne vous aurais jamais revue, madame.
OGARITA.
Madame!
d'a>tas.
Eue volonté souveraine ?...
OGARITA.
Et vous, Horace, est-ce que vous m'accusez, est-ce que vous me repoussez comme elles?
non ace.
Je ne souhaitais pas que ma présence fût un reproche de plus pour vous... je n'ai pas demandé qu'on ouvrit les portes de la Bastille, et il a fallu un ordre formel du régent pour me contraindre à venir ici.
d’amas.
Le régent! (a pan-] Mais... qui donc a pu lui faire signer cet ordre?
OGARITA, ivgardael Hnnce.
Comme il est pâle !... comme il a souffert I mon Dieu!
HORACE
Oh! oui, j’ai bien souffert -, mais «’cal ce mariage honteux qui m’a brisé le cœur! Üu homme emprisonnait ou chassait les vôtres, et c'est lui que vous avez choisi pour époux.
C’osl vrai! - '
HORACE
C’est A l’heure de noire persécution que vous lui avez donné votre main.
OGARITA.
C’est vrai.
ion ace.
. Et pour lui vous avez renoncé à notre affection, à noire tendresse, A uous...
Au nom du ciel, Horace !
HORACE
Ohl je ne vous accuserai pas longtemps, Marthe; c'est malgré moi qu’ils m’ont rendu à la liberté; mais si l’on peut me refuser un cachot, du moins on ne me refusera pas une tombe.
OGARITA.
Et toi, Diane, csl-ce que tu n’auras aussi pour moi que des pa- ' rôles d’amertume et de colère?
DIANE
Je le plains , ma sœur, et je te pardonne, et malgré moi je t’aime ! je t’aiine toujours l
OGARITA, l'peiliraMtal.
Oh! merci! merci! (a «tahu».) Eh bien , monsieur, est-ce assez de douleurs, et l'épreuve est-elle achevée?... Mais dites-leur donc que je ne me suis enchaînée è vous que la haine et la vengeance dans le coeur I
TOCS.
Que dit-elle?
d’aktas.
Prenez garde I...
OGARITA.
Ah ! vous croyez que j’ai épousé cet homme parce qu’il est puissant! parce qu’il est riche I... Allons donc! je suis plus infâme que cela, moi !... Je me suis faite la femme de l’assassin de ma mère!...
TOUS
L’assassin...
d’aktas.
Vous meniez!...
HORACE, A Ogtriu.
Parlez, expliquez-vous.
D ANTAS, itk bmum.
Pas un mot de plu», madame, ou je jure...
OGARITA.
Votre épée, Horace!... qu’il ne puisse ni appeler ni s'enfuir «.• Je veux qu'il m'entende jusqu'à la fin.
nORACE, bamot l«* pua#* t d'Aata*.
Je jure Dieo qu’il vous écoutera.
p’aktas, iw nn-
El pas une arme!,..
Oh ! je vous tuera», voyez-vous ! je vous tuerais ! (il point* toc
< : p& tur U poitrine de d'Anlat. J
d’aktas.
Et personne A mon aide !
HORACE
pArlcz, Marthe, parlez.
OGARITA.
J'ai enchaîné ma vie A la vôtre, marquis d’Anlas, pour épier chacune de vos démarches, pour deviner chacune de vos pensées... j'ai enchaîné ma vie A la vôtre pour mieux surprendre vos secrets et reconstruire votre existence passée... J’ai semé, pour découvrir ms crimes, dix fois plus d'or que vous n'en semiez pour le» cacher... Enfin, si j’ai saisi la main que vous m'offriez, c’élail pour vous entraîner vers l’abîme!...
DE TDÉRINGE, preum Ogarita Ami k* far».
Ma Gtle bicn-aiméel...
DIANE
Ma sœur!.,. •
OGARITA.
Voilà ce que j’ai fait, et c’est le Dieu de Judith qui m’a Inspirée, et je sens encore son souffle dans mes cheveux!..,
HORACE, ilubnnl *oa épd*.
Vous êtes perdu!,,.
d' ANTAS.
Oh! malheur A celui qui m’a trahi près du régent!
GEORGES, eolraat.
Celui-là, c'est moi, monsieur le marquis.
D* ANTAS,
Georges!...
OGARITA.
Oh ! ne le menacez pas, monsieur! je lui Ri rendu col écrit dont vous vous faisiez une arme contre lui.
d’antas.
Qu’il soit libre... Que inc font vos accusations?... Encore u n o fois, quelles preuves avez-vous ?...
oumu,
Attendez, attendez... Voici tous vos amis, toute votre cour... Vous êtes bien puissant, monsieur le marquis.
d'antas.
Assez encore pour vous écraser tous!...
SCENE UC
Les Mènes, tous les Seigneurs, lc Lieutenant criminel et ses Assesseurs, d’art AS.
Venez, venez... (AperM*i»l 1* Lieitlcnanl criminel rt u «ul«.) Le lieuloliant criminel !
OGARITA.
C’est moi qui vous ai appelés, messieurs. J’ai promis de. vous livrer l'assassin de la famille de Lascours.
TOUS
L’assassin I
ooarita.
Il y a quinze ans, il s’appelait Carlos.
ü’ANTAS, boa.
Carlos !
OGARITA.
Aujourd’hui ou le nomme le marquis d’Anlas.
TOUS
D’AntasI
LE SECRÉTAIRE D'AMBASSADE
Le marquis d’Anlas?... J’apporte ici la preuve que'le dernier d’Antas est mort il y a vingt ans!
d’antas.
Si je ne m'appelle pas d'Autas qui afrirraera que je me sois jamais appelé Carlos? qui peut dire que j’aie jamais navigué avec le capitaine de (discours, quand, des passagers et de l'équipage de l'Uranie, personne n’a survécu...
SCEffE Z.
Les Mènes, RARABAS.
■ARASAS.
Personne... eh bien! et moi, donc?,., bonjour, monsieur. d’antas.
Qui êtes- vous? je ne vous connais pas...
RARABAS.
Qui je suis?... Adélaïde Barabas, matelot de V Uranie, et jo vous reconnais, M. Carlos! à preuve que vous avez fait tirer sur moi plus de vingt coups de feu sans m’a'teiudre ; moi, je n'en ai léché qu’un seul, on petit... (il rapproche peu à pan de d'Anu» ) Mais la balle
s’est logée la... (il tal «orrn bnuquctaenl ton babil. ) Kcgardci... Oü VOlt
la marque... marquis.
D ANTA9, le repoomut.
Misérable I... •
BARABAS
Hein! qnelle chance que je ne vous aie pas tué de ce coup-là I... on ne pourrait pas vous pendre aujourd'hui.
D'ANTAS, bon de lui.
Perdu!... moi!... moi dont la richesse est sans baYnos, perdu... moi dout le pouvoir est sans limites, moi qui pourrais payer des armées et acheter des royaumes, allons doue, c’est impossible! c'est impossible t...
OGARITA.
Oui, vous tombez au milieu de votre luxe, de cette grandeur, de cette puissance que vous avez crue inattaquable, parte qu’audessus de toute grandeur et de toute puissance, il y a la loi! d’antas, ■'cW.
La loi ! (l« ll#»l*D*nl criminel bit *ço* à i et |«*i Jo iVmpirtr •«* d'AnUi, rrie»* lu ut#.] Eh bien! je mourrti sans peur, du moins; faites votre devoir. Man-bon*! marchons! <n ton devant im garde*.) DIANE, tu.
Horace, il o’y a jamais eu de marquise d'Antss... c’est toujours Marthe de Lasoours... Horace... vous serez mon frère!
OGARITA.
Diane I...
BARABAS
Un mariage I
OGABITA.
Tu resteras auprès de nous...
BARABAS
Toujours! toujours A votre service... montrant *«* «railla*. ) Et ces deux-là, au service de vos pelils-enf.urts!
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MAIF. MOIS F LLE GIRVtUSK, vieille ûl3o. . . . M— CilABat'T.
l'IlARUITl'C, ii nlicc. Umi Dcrci».
M. JOB, viens garçon. RI. DtuxKur.
Un DomeiU'yio.
charlotte. revenant a elle.
Edmond !...
Le thr.llre représente un salon élégant. — Porte au fond, porte à droite. — A giuche, sur lo premier plan, une cheminée avec un fauteuil et une petite chaise. — Au milieu du théâtre, une table de jeu, dessus une lampe allumée. — Fauteuils, causeuses, deux lampes allumées sur la cheminée. — L'n petit bureau à droite), premier plan.
. SCÈNE p*.
JOB, entrant par le fond, CHARLOTTE, assise dans un fauteuil, au coin du feu. Elle semble rêveuse , un livre ouvert sur ses genoux.
(Job pose sot» chapeau sur un meuble a droite prés de lu porte et sa canne à c 6ti. Il tire sa douillette qu’il plie en quatre c! met avec précaution sur une chaise. Charlotte est rêveuse.)
JOB, nu fond.
Oui, ma respectablo amie... j'aurai ce soir quinte et quatorze, et je vous gagnerai encore en cent cinquante... (Il s'avance, res de la cheminée.) Tiens, personne... où donc est-elle?... Ab! Iiarlotto... comme elle semble rôveuso... A quoi !... a qui... pense-t-elle donc? (Il va derrière le fauteuil et dit tout bas) C'est moi !
'JOB
Casse-cou !...
charlotte, se levant.
Ah l M. Job... que c'est mal do tromper les gens I
JOB
Vous tromper?... parco que je dis : c’est moi.
Cesl moi ! c'est moi ! Tout le mondo peut en (lire autant, voilà pourquoi je me suis trompée.
JOB
Surtout quand on ne pense qu'à M. Edmond Bruucrcliet !...
CHARLOTTE
M. Brunet... jp uo’lc connais pas !...
JOB
Comme vous voudrez ! (A part.) Elle ment fort bien !
CHARLOTTE
Vous venez passer la soirée avec nous, M. Job?...
JOB
Cornmo tous les soirs I
charlotte, allant prendt .• au fond le chapeau et la canne de Job.
Alors, M. Job, reprenez votre canne et Voire chapeau... Ma tante vu au bal.
JOB
Mademoiselle Girveuse... au bal ! quello plaisanterie I
Le coiffeur la frise!
jon.
Au bail... au bal... mais elle n’y va jamais.
' CHARLOTTE
Je ne peux pourtant pas y aller seule.
JOB
Ah voilà bien les petites filles... Elias ne pensent qu’à elles... il n’y a pas un mois, Charlotte, que vous Aies sortie du couvent'... et déjà vous entraînez ma respectable amie dans lu monde !... Au bal 1... au bal !... c’est stupide, lo bal I...
A II. : Conltnlont-nout d'une simple bouteille.
A lift an bat, pour moi c'etl na aupplica ; •
LortqM j'jr «ai», ja tnt» tonl boalvcrrê,
A niutani nttne où je rem qn’îl Uni*»*,
H attifé met Tarai... il n’est pat commencé.
Tonte une nnil on dan«i! à perdre haleine.
Et dan» la Tonie on »■: fait écraaor.
l'our un coupable, il n'eK pat d'antr* p»«n«, i ^
Tout une nuit Je le f«ral« <1aii»r. j
Que vcut-ello donc que je fasse ce soir ?
CHARLOTTE
Elle no mo l’a pas dit I
Moi qui avais choisi aujourd'hui pour lui faire ma déclaration de fin du mois.
CHARLOTTE
Comment cela?...
J on.
Oui , tous les trente de chaque mois, j'achète une paire 'de gants et je lui renouvelle ma demande en mariage.
CHARLOTTE
Depuis quand?
JOB
Depuis vingt ans!...
CHARLOTTE
Vous aimez donc bien ma tante, monsieur Job T JOB.
Si je l’aime!.. . une femme pleine d’esprit et de malice... une femme qui me contredit depuis vingt-ans... mais avec elle l’ennui est impossible... elle n’est jamais de votre avis!... la disrusion est son clément... elle combat aujourd’hui... ce qu’elle défendra demain... et tout cela... avec un tact I une finesse... si je faune... si je l’aime...
CHARLOTTE
Ah! monsieur Job... comme vous vous enflammez 1...
JOB
Oui I Je feu est dans mon cccur.
CHARLOTTE, (I part.
On dirait un incendie dans une caserne de pompiers !...
JÛB.
Si je l’aimo I
CHARLOTTE
Alors I monsieur Job I... pourquoi n’étes-vous pas mon oncle 1
job.
Je ne suis pas votre oncle, chère enfant, parce qu elle est votre tante I
CHARLOTTE, à part.
Jo crois qu’il déraisonne !
job. •
Je ni explique !... au milieu do toutes ses qualités... votre hnlo nourrit un tout petit défaut 1 l’orgueil... Vous êtes orphe- ! ne. sans fortune, Charlotte ! votre tante veut vous doter richement, et elle ne veut pas qu’un autre, serait-il son mari, prisse lui reprocher un jour les sacrifices qu’elle voua fait ! charlotte, allant a la cheminée.
Chère bonne taule !
JOB
Allons ! je m'eu vais... il est sept heures.... Je ne dors jamtii;
avant dix heures I... j’ai le temps de m’ennuyer... jo vais prendre le plus long pour rentrer cnez moi...
Charlotte, à part , s'asseyant dans le fauteuil pris de la cheminée.
Il no s’en ira pas ! {liant.) A demain, monsieur Jjbl job, fausse sortie , à part.
Il faudra que je marie Charlotte... c’est le seul moyen de déterminer mademoiselle Girveuse à faire mon honneur... J'ai bien fait d’écrire à Edmond. {Haut.) Je m’en vais, bonsoir,
charlotte.
Bonsoir, M. Jobl
job.
Je vous conseille de mettre dubois dans le feu... sans quoi... il va s’éteindro.
CHARLOTTE
Eh bien, si vous lo rallumiez vous môme?
JOB, se mettant à la cheminée.
Au fait, il me connaît, car voilà vingt ans que je lo fais, ce ce feu là !...
CHARLOTTE
Et. il y a vingt ans, que faisiei-vous, monsieur Job?
JOB
Des vers ?
CHARLOTTE
De couleur ?
JOB
Oui, enfant terrible !
CHARLOTTE
Pour les illuminations, alors !
JOB
O mes vers ! coidme on médit de vous I * charlotte, sc levant et portant sa corbeille sur le. petit meuble à droite.
En attendant que ma tante soit prèle, voulez- vous faire une partie de piquet... monsieur Job ?
job, se levant aussi.
J’accepte ! je ne suis pas fâché déjuger de votre force! {Ils se mettent à table et prennent les caries.)
charlotte.
A vous à donner.
JOB
Coupez ! et coupez bien, diavolo !
CHARLOTTE
Tiens, le mot de ma tante! Pourquoi donc le prononce-t-elle toujours quand elle est un colère? *
job, donnant les cartes.
Il y a dix ans, elle avait un carlin de ce nom ' Diavolo mourut; et 'depuis lors elle en perpétue lo souvenir, en l’appelant encore, quand elle éprouve le besoin de jurer un peu 1
CHARLOTTE
Je vous laisse une carte !
MADEMOISELLE CIRVP.USE, OU dehors.
Pierre ! Pierre ! Charlotte !
CHARLOTTE, *e levant.
El moi qui avais si beau jeu ! c’est dommage |
JOB
Notis ne continuons pas !
SCÈPIT 11.
JOB, CHARLOTTE, MADEMOISELLE GHIVETSE, entrant par * la droite. — Elle est coiffée rf vt.lite d'un grand peignoir blanc. mademoiselle GIRVEUSE, à la cantonnade.
Pierre, courez bien vite chez la couturière, dites-lui que si elfe ne me renvoie pas ma robe sur-le-champ... io la fais traduire devant la conseil de discipline... non, 10 tribunal «lo première instance... non. chez le juge de paix... je ne sais pas... au juste... c’est insurporlablc... diavolo I • CHARLOTTE.
Mais, ma tante... «
MAnF.MOI.-F-l.LR GIRVF.L.-'R.
Ah! c’est toi Charlotte... cours t’habiller
Mais, ma tante...
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Mais, va donc ! { Charlotte sort par ta droite.) Je suis d'une humeur mn-sacranie l
JOB
Chère amie, j’ai va votre tapissier... il viendra demain pour vos tapis... J’ai du à votre agent de change de tendre... non, do vendre vos obligations do Lyon ; puis je suis passé chez votre avoué... oùj’ai appris une nouvelle scandaleuse à faire plaisir. . MADF.HOI*F.I.LE GIRVEUSB.
Assez Job ? assez ! ne voyez vous pas que je suis furieuse I...
JOB
C’est votre faute, pourquoi allez-vous au bal T MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Ma faute I Est-ce quo j’y vais pour mon plaisir l
JOB
Alors n’y allez pas F...
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Vous ne savez ce que vous dites... Charlotte m’est tombée sur les bras... il faut que j’en subisse les conséquences ! Je dois la produire dans le monde at»n de Couver à la marier.
JOB
Le plus tôt possible.
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Elle est si béte, ma 'nièce, qu’elle sera difficile è établir.
JOB
Je crois cependant que monsieur Edmond Brunet...
MADEMOISELLE CIRYEUSE.
Le beau parti, en vérité I
JOB
Son père n*esl-il pas propriétaire d’une riche usine dans l’Alsace, et lui même, ingénieur civil...
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
11 habile la province.,. Ah ! fl I JOB.
Oui, mais il travaille.
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
A quoi bon F il a de la fortune I
JOB
Raison déplus... richesse oblige...
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Vous parlez... comme monsieur Prudhomme ; d’ailleurs c'est inutile de revenir là dessus... je ne consentirai jamais à donner Charlotte à la province, j'ai mieux que cela pour elle.
JOB
Bah I vrai) qui donc?
MADEMOISELLE GTBVECSB.
Dn monsieur très bien qui a toujours des pralines dans ses poches...
JOB
Un confiseur?
* MADEMOISELLE GIRVEUSB*
C’est spirituel ce que vous dites la...
JOB
Je crois pourtant qu’elle a plutôt un penchant pour Edmond que pour les dragées.
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Elle est si simple, ma nièce...
JOB
Et puis elle n’est pas gourmande I
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Job, vous m’agaçez?
JOB, mettant ses gants.
Alors, mademoiselle, pour changer la conversation me scrai-il permis de vous entretenir au sujet de...
mademoiselle GIRVP.USE, l'interrompant.
Je sais ce que vous allez me dire...
JOB
Cependant I...
« MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Vous m’aimez... et vous venez savoir à quelle époque, etc, etc.
job.
C'est cela I
MADEMOISELLE CIRYEUSE.
Nous sommes donc à la fin du mois ?
job.
Fin décembre... me direz-vous ?. v
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Plus tard, Job... plus tard.
job.
Oui, la semaine prochaine, comme toujours !...
MADEMOISELLE CIRYEUSE.
Non , dans un mois I
JOB
Mais a quoi bon mo faire attendre si longtemps.
air : Vaudeville de la Rote tldn Rotin.
lléu»! pourquoi »rju» Roetrrr »> revêche,
J’«i le cœur ternira ci je eut» ver» rncoe ;
MADEMOISELLE GIRVEUSB- AI&m lobM* qui languit et deatédM,
Em toujuare vert juequ h ce qu U mit »urt.
JOB
Maie pourquoi doncainai ma faire alteudre,
* Il ett gracd tewpa ne je ivia votre êpuui.
Je Boirai i ar ne réduire ert ceodre,
A force de brûler pour voue.
mademoiselle GIRVEOSE , a part, s'asseyant dans le fauteuil devant la cheminée.
Ce pauvre Job... c’est plus fort que moi, je ne peux me résoudre à l'épouser... il est trop mon ami pour cela F JOB.
Vous faut-il encore de nouvelles preuves de mon amour, Aglaé ?
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Voulez-vous bien vous taire !
JOB
Allons, allons, je ne dis plus rien...
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Racontez-moi votre histoire scandaleuse... je verrai si je puia l’entendie I...
JOB
Plus tard, ab I voici Charlotte...
{Elle arrive par le fond toute prête pour le Oui.)
es Mêmes, CHARLOTTE
ciunLOTTE, accourant.
Ma tante, ma tante, me voici.
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Et vos fleurs ?
CIlAnifoTTE.
Je ne voulais pas ressembler à une jardinière.
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Et. vos plumes?
ciiARLtme.
Ni à un plumeau F...
JOB
Charlotte a raison... une jeune fille ne doit rien avoir dans les cheveux I...
MADEMOISELLE CIRYEUSE.
Job... Job... vous m’agacez!
JOB
Oh ! vous dites cela... parce que vous ne m’aimez pas, vous no m’avez jamais aimé !...
MADEMOISELLE CIRYEUSE.
Allez-vous recommencer devant ma nièce, Job, vous n'avez Jéme pas l’insUnct des convenances !
JOB
Je ^uis furieux.
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Alors, allez vous-enl •
job.
Vous me renvoyez?
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
Hél voulez-vous que je m’habille devant vouai
Bah I à notre âge I
MADEMOISELLE GIRVEUSB.
A notre âge!... à notre âge?... Parlez pour vous... et aJVr vous- en... quand mémo!...
JOD
Je m'en vais; ne me grondez pas... (A part.) J'ai toujours gagné une heure à me disputer !... avec elle... [Il l'a prendrez buillette et son chapeau.)
CHARLOTTE' 6as à Job, au fond du thïMrc. »
Revenez ce soir, M. Job.
JOB, de même.
Et le bal f i
CHARLOTTE
Je ne veux pas f aller!...
' JOD
Tiens, tiens !
CHARLOTTE
Et puis !... j’ai à vous parler. , ■
IOB.
D’Edmond-
CHARLOTTE
Chut!...
MADEMOISELLE CIR YEUSE, SC retOlSTMIlt.
Eh bien?...
JOB
Je m‘en vais !... jo ro'cn vais!...
ENSEMBLE
air : de f.aNSwn,
JOB
Je ■’«» t iis mo* Mpoir, •
De faire ma partie ;
A fa ? que l/tete est na rie S agi non piquet du soir *
CHARLOTTE
Oui. rereuei ce (air.
je vous en pr>; t
Je fais votre partie,
A je* duK tou espuir!
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Pourquoi cet a r fi no4r.
Tartes, je vous ca prie,
Yom foret un partie,
Tina tard... an autre soir!
[Job sqrt par le fond.)
8CZJVE IV.
MADEMOISELLE CIRVEUSE, CHARLOTTE.
mademoiselle etn yeuse, j’ojMÿonl devant le feu J'ai les pieds glacés. Charlotte, tenez-vous droite. CHARLOTTE.
Mais, ma tante, vous mo tournez le dos !...
MADEMOISELLE CIRVEUSB.
Jo to vois dans le feu... petite sotto 1...
Charlotte , embrassant *a tànte.
Tenez-vous beaucoup à allçr a ce bal ?
MADEMOISELLE CIRVEUSB.
Si ce n’était pour toi, Charlotte... a coun/ûr... je ne quitterais {ms ma ganache et mon tricot ce soir I •
CHARLOTTE
No sortons pas alors... je ne désire pas du tout aller à ce bal...
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Que lu es simple, lillcttc , madame Vcuvat donne ce bal exprès pour nous... il nous faut y aller I...
CHARLOTTE
AU ! tant pis !...
MADEMOISELLE CIRVEUSB.
Monsieur Blouvillc , l'agent de change, doit s’y trouver... c’est une entrevue que madame Vcuvat nous ménage avec lui...
CHARLOTTE
Monsieur Dlou ville.
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Oui ! ton prétendu !...
CHARLOTTE
Mon prétendu !... oh ! non par exemple !...
MADEMOISELLE CIRVEUSB.
Qu'est-ce à dire, Charlotte !...
CHARLOTTE
Un monsieur qui a un faux toupet !
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
C’est faux !
CHARLOTTE
Vous en convenez vous-mémo !...
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Tiens I c'est vrai !
CHARLOTTE
Vous voyez bien !...
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Je vois..: je vois que vous ferez co que ju voudrai...
Excepté d'aller au bat...
MADEMOISELLE. CIRVEUSE.
Ah I vous n'aimez pas le bal?
CHARLOTTE
Je n'aime pas un M. Blouvillc avec un faux toupet 1
MADEMjISELLS CIRVEUSE.
Mademoiselle, vous irez à CD bal.
CHARLOTTE
Je n'irai pas 1
MADEMOISELLE CIRYF.USC.
Vous irez !
CHARLOTTE
Je n’irai pas !...
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Charlotte... je crois que tu me lions tête.
CHARLOTTE
Ma bonne tante, pourquoi n’étes-vous jamais da mon avis ! MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Parce que... parce que... ça me fouette le sang... et puis parce que j'ai raison.
CHARLOTTE
Vous ne voudriez pourtant pas lâiro mon malheur ! MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Il y a de l'Edmond là dessous I
CHARLOTTE
11 est si gentil !
MADEMOISELLE CIRVEUSE, à part.
Dieu f quelle est simple, ma nièce!...
CHARLOTTE
Au couvent, quand il venait voir sa sœur, il avait toujours des fleurs jour moi !
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Ta I la I la ! je no veux pas pour loi d’an ingénieur civil... C'est bêle comme tout un mari qui fait îles mécaniques... en Alsace...
CHARLOTTE
Mais, ma tante I
MADEMOISELLE CinVEUSS.
Vous n’épouserez pas M. Edmond !
CHARLOTTE
Ni monsieur Dlou ville...
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Ça va-t-il recommencer !...
CHARLOTTE
J'aimerais mieux épouser M. Job.
MADEMOISELLE CIRVEUSE, vivement.
Diavolo ! ne l’en Ravise pas I
charlotte, à part.
Ah I elle en a peur !
MADEMOISELLE CIRVEUSE.
Ou je l’épouse moi-même pour te déshériter 1 CHARLOTTE.
Ça m’est bien égal 1
MADEMOISELLE CIRVEUSE. 1
Restez donc fille pour faire des ingrates !
[On entend sonner.)
CUARLOTTE.
On sonne!
MADEMOISELLE GlRVEUSE.
C’est ma robe !.. Enfin... je cours m’babjller... dans dix minutes je serai prèle... Charlotte, goyez-le vous-même I CHARLOTTE.
Oui, ma tante.
MADEMOISELLE CIRYECSE.
Et songez à ce que je vous ai dit.
CHARLOTTE
Oh I non, ma tante l 4 ..
MADEMOISELLE CIRYECSE.
Encoro I
CHARLOTTE
1 C’est plus fort que moi.
MADEMOISELLE CIRYECSE.
Je voudrais bien voir ça. *
ENSEMBLE
Ain : du Dieu rl de la Bayadire.
Il faul riiafatKrr, ma chèrr.
Ou fines, craint nia colire, l)ia»olo!... Dtan-lo !...
Oui, voila mos dernier nul I CHARLOTTE.
No», non, voua av<i bcao faire.
Je rraio» peu votrn cotre,
DLavolui... Durait»!...
E»t auMi mon dernier mot!
(Mademoiselle G i rve use sort par la droile.)
SCENE
Non, non, ma tante, je n'épouserai pas votre monsieur IHouville... Ce pauvre Edmond no me le pardonnerait pas !... Mais pourquoi ne vient-il pas à Paris... Qu a-t-il besoin de Taire marcher l'usine de son père? — Si vous étiez près de moi, monsieur Edmond, je serais plus forte à vaincre la résistai**» de m* tante... vous me donneriez des conseils... car enfin... que voulez-vous que je fasse... je suis dans le plus grand embarras. Ma tante ne veut pas entendre parler de vous !... Si je la menaçais d'épouser monsieur Job?... n'allez pas croire, monsieur, que je désire ce mariage...- mais ma tante a paru s'alarmer de cette idée. Je suis sûre qu'au fond elle aime monsieur Job, et si je pouvais le lui enlever... Oui, c’est cela... Je lui fais entendre que je ne psnse plus à vous... Ce sera difficile, Edmond! que j’aime monsieur Job, que je veux à tout prix devenir madame Job. — Ella ma refusera par esprit du contradiction, épousera monsieur Job par dépit, et finira peut-être par consentir è notre bonheur... Que dites-vous de mon plan, Edmond?... Je no sais pas moi. — Mais quand on nous menace... on trouve toujours quelques ruses à son service, et puis . Edmond ! ic vous aime, .je vous aime... ( Gabnent.) Je puis bien vous le dire. — Vous ne m’entendez pas. ( Job parait au fond.) Ahl monsieur Job !...
SCÈNE VI
CHARLOTTE, JOB
jod, ô part.
Jamais je n’ai été aussi seul qu'aujourd’hui, je suis furieux... de n’ètre qu'un vieux garçon...
'charlotte , /u» prenant le bras.
M. Job, à quel âge peut-on se marier ?
JOB
A tout âge, Charlotte, à tout âge...
Bien vrai t...
JOB
Demandez à M. Edmond... s’il vous trouve trop jeune?... CHARLOTTE, indifférente.
Edmond !... croyez-vous qu’il mo reude heureuse?...
JOB
Tous en douiez !...
CHARLOTTE
11 est bien jeune !...
JOB
-C’est vrai !... il est un peu...
CHARLOTTE
Bien plus jeune que vous !...
Tiens !... tiens !...
CHARLOTTE
Est-ce que vous ne trouvez pas ?
JOD
Je suis forcé d’en convenir... (.4 part.) Quelle drôle de petite .fille!...
CHARLOTTE
Et puis, j’ai réfléchi... un jeune mari n’est pas ce qu'il mo faut... je^ne suis encore qu’un enfant... M. Jol>... ie irai pas sqjpe ans... j’ai besoin d’un mentor qui ine corrige de mes défauts cl me protège do son expérience... vous, par exemple...
JOB
' Tiens f liens I... •
CHARLOTTE
Je suis sûre que vous rendriez votre femme bien heureuse, M. Job. «
JOB
Jo le crois !... jo le crois l... (.4 part.) Quelle drôle de petite fille !...
CHARLOTTE
Avez-vous peur du mariage, vous?
JOB
. Moi, peur du mariage? mais je cours après lui comme un épagneul apres un lièvre.
4 CHARLOTTE
Et vous courez toujours ?...
JOB
OU! j’ai de bonnes jambes !... et c’est heureux.
AU: <f« Ba : $rr au porteur.
Pma te p» t* du noria?*,
Dopai» vingt «ni, Jocbmbr è royajor Sar « chemin, jo le ton a mnn igr,
A choque pat, on rr neuntre an donirr !
Au moindre ebue on court quelque danger.
Dois-je arriver ? (Ou* le» m .i», je U-opère;
Mm» le péril, quand donc doit-il ce*aer !
Sur mo* chemin u'eat-ll donc plot d'ornière,
Car jusqu'ici, je n’ai fait que roraor,
A chaque pu je roBcoatr® «no ornière, y El juaqu’ki je n'ai fait que viraer 5
( Pendant ce couplet, Charlotte a en tr* ouvert avec précaution la porte de gauche , à la fin elle revient vers Job.)
CHARLOTTE, flLYC i/ltcnljOU.
Ah ! que vous avez tort d’airacr ma tante, monsieur Job... et de vouloir l r épouser /...
JOD
C'est ce que jo mo disais tout è l'heure.
* CHARLOTTE
H n’est pas permis de faire attendre un honnête homme aussi longtemps. **
JOB
C’est vrai !
CHARLOTTE
Elle se moque de*vous... monsieur Job... elle se moque de vous...
JOB
C'est que c’est vrai I
CHARLOTTE
Qui sait ? Elle a peut-être d'autres idées 1
Ah ! mon Dieu !
CIIAR LOTI IX
A votre place, je sais bien ce que jo ferais.
jon.
Ab ! si cllo en aimait un autre, je ferais fout pour me venger.
CHARLOTTE
Bravo I monsieur Job !
JOD
Mais quoi 1 mais quoi !
CHARLOTTE
Une idée ! t po usez-moi !
JOD
Vous f
CIE.vni.OITB>
N’ost-co pas ie soûl moyen do faire mourir ma tante do dépit f
job.
Vous croyez !
CH FLOTTE
Demandez-tui ma main, et vous verrez!...
JOB, joyeux.
Comment, Charlotte--, vous voulez?
Charlotte, le poussant vers la porte de gauche.
Tout de suito ! tout de suite I...
job.
Je ne demande pas mieux ! cependant...
Charlotte , feignant de pleurer.
Ah 1 vous cherchoz un prétexte pour me refuser. Vous ne m'aimez pas... hi I hi 1 hi I
JOB, à part.
Quelle drôle de petite fille. (Haut.) Ne pleurez donc pas 1... CHARLOTTE.
Personne no m’aime, hi ! hi I ht !
JOB
Vous m aimez donc ?
Charlotte , gafment.
Dîme, vous êtes si bon I •
job, flatté.
Ah I Charlotte I
CHARLOTTE
Si complaisant !
Charlotto...
CHARLOTTE
Si dévoué I...
job, à part.
Elle est bien mieux que sa tante.
CHARLOTTE
11 faudra demander ma main à ina tante, mon bon M. Job !
JOB
S'il le faut pour votre bonheur.
charloite, très gaie.
Avec plaisir, M. Job.
job, à part.
Quelle drôle de petite fille !
CHARLOTTE
Après cela... si vous voulez rester garçon I...
JOB
Mais voulez-vous bien vous taire !... moi qui ai toujours eu le désir de mo marier ...
CHARLOTTE
Avec moi ?
JOB
Mon désir est plus âgé que vous, mais vous le rajeunissez.
Ainsi c est convenu ? #
. Jon.
Affaire concluo f
CHARLOTTE
Vous prévenez ma tante...
JOB
Et nous nous épousons...
CHARLOTTE
C’est-à-dire...
JOB
C'est-à-dire...
Charlotte, se reprenant.
Si ma tante consenti...
JOB
Elle consentira !...
CHARLOTTE, à part.
Elle refusera... je l'espère bien !...
JOB, à JMTt.
Je mo mario... elle en sera rouge de colère !... (Haut.) Mais où est-elle ?
CHARLOTTE
A sa toilette!...
Vous allez donc au liai ?
charlotte. %
Ce que vous allez lui dire, l’en détournera !...
job.
A merveille.
CHARLOTE.
En l'attendant... si nous jouions à quelque chose.
JOB
Voulez-vous que nous reprenions notre piquet en cent cinquante ?
CHARLOTTE
Non, c’est le jeu dos vieux.
_ , , , . , JOB
Oui, cest fejeu des vieux.
CHARLOTTE
J’uioio mieux jouor au chat.
JOB, lu» frappant stir V épaule.
Cn bien joli jeu I... c’est vous qui l’étes.
CHARLOTTE
Jo suis le chat ?
JOB
Et moi la souris... ça va me rajeunir, ça I
Charlotte, courant après lui.
Prenez garrift! (Elle poursuit Job tout autour du théâtre.) job, montant sur un fauteuil à gauche de la porte du fond.
Je no vous crains pas !...
( Mademoiselle Girveuse parait à gauche en grande toilette.
BCXNE VU.
Les Mêmes, MADEMOISELLE GIRVEUSE.
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Que faites-vous donc sur mes meubles, Job?
job.
Moi? jo... je ne sais pas !...
» charlotte.
Nous jouions au chat, ma tante!
MADEMOISELLE GUI YEl'SE.
Jouer au chat I à votre âge, Job ; cn vérité vous êtes extravagant I
JOB
A mon âge, à mon âge, comme vous le disiez tout-i-Phcure, parlez pour vous !
MADEMOISELLE CIRVECSB.
Allons, Charlotte 1... no fais donc plus l'enfant, ou sinon je le choisirai uuc poupée... plutôt qu'un mafi.
CHARLOTTE, à Job.
Parlez-lui donc !...
Au fait I pourquoi aurai-je peur ?
MADEMOISELLE CiRVEUSÊ.
Qu’est-ce encore ?
JOB , remettant ses gants.
Mademoiselle , j'ai le plus grand désir de mo marier, et comme je no puis attendre plus longtemps... je viens vous demander la muin de votre nièce.
MADEMOISELLE GIRVEUSK.
Vous no m'aimez donc pas ? vous no m’avez doue jamais aimée I
JOB
Moi, Aglaô I par exomplo !
charlotte, 6cm à Job.
Ferme doue I...
JOB
Mais vous comprenez, je no puis attendre plu*3 longtemps, voilà pourquoi je voudrais devenir votre neveu!
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
El Charlotte?
CHARLOTTE
J’y consens do grand coeur I
MADEMOISELLE GIRVBUSB.
En vérité.
CHARLOTTE» <1 port.
Celte pauvre tante, elle enrage.
MADEMOISELLE CIRVECflB.
Voyons, Charlotte, es-tu dans ton bon sens?
CHARLOTTE
Pourquoi donc?
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Vouloir épouser Job... c’est de la folie I...
CU.1RLOTTE.
Jo ne trouve pas 1
JOD
Ni moi non plus.
CHARLOTTE
Car enfin monsieur Job est destiné à faire un très bon mari.
MADEMOISELLE GIRVEL'SE.
Il y a assez longtemps que jo m*y prépare.
Je no dis pas ; mais. .
CHARLOTTE
Pas un seul défaut.
JOB
Je ne m’en confiais pas.
MADEMOISELLE CIRVT.l'SE.
J’cn conviens... cependant...
CHARLOTTE
Toujonrs prêt à vous rendre service.
JOB
Ahî Charlotte, c’est trop me flatter!
CHARLOTTE
Mon bonheur avoc lui est assuré, j’en mettrais ma main au fou.
MADEMOISELLE GIRVEL’SE.
Tu le brûlerais les doigts.
JOD
Je parie que non I...
MADEMOISELLE CIRVEtiSE.
Je soutiens que si I
CHARLOTTE
Mais pourquoi (!)nc,ma tante?
MADEMOISELLE GIRVEL'SE.
Am : du Parlait de t Riehtttet.
J’ai remarqué, liant le tii-cie où noua t omise*
(Jw le* maria farinent ctccptlaa ;
J’en ai bien peur, ce ne tuât pial dot hommes lia tant a part iltnt la création,
Car il oc fait un chineraient rapldo Dont le* I cru d'une telle union }
Et chaque époai rrdericot cbrjmllde Longue jeune homme il était papillon !
JOB
Ohf mademoiselle, vous avez une bien fausse opiniou des hommes I
MADEMOISELLE f.IDVF.USE.
Mais non... mais non... je no crois pas. C’est toujours triste d’avoir un mari.
CHARLOTTE
Ah ! ma tante!... il est plus triste do rester vieille fille!
MADEMOISELLE GIRVEl’SE.
Charlotte I
Charlotte, la prenant à part.
Dame ! ma tante... l'ûg? vient «ans qu’on y pense, et un beau jour... on est tout étonnée do rt'avoir pas songé plus tôt à faire son bonheur... Vous me l'avez dit bien souvent I...
MADEMOISELLE GIRVEL'SE.
C’est vrai I
Ah ! oui... c’est vrai!
MADEMOISELLE GIRVEl'SE.
Taisez-vous donc.
CHARLOTTE
Ah ! ma tante, vous avez eu bien tort do no pas vous marier !
MADEMOISELLE GIRVEl'SE.
Tu as peut-être raison, Charlotte.
JOB
Oh I oui I
| mademoiselle GtRVECSB, fre.» sèchement.
{ Taisez-vous donc.
charlotte.
Aussi, moi je veux... me marier...
I, mademoiselle girvf.üsb.
Avec M. Job.
charlotte.
Justement I vous n’on voulez pas... vous me lo cédez...
MADEMOISELLE GIRVEL'SE.
Mais son âgo?
Son âge !...
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Il a trois fois le tien!... au moins)...
CHARLOTTE
Vous vouliez bien me faire épouser M. Blouvillc qui est plus vieux encore. »
JOB
Ah! vous voilà prise mademoiselle...
MADEMOISELLE GIRVEL5E, à part.
Rusée I... tu me menaces de Job pour échapper à Blouville... il y a de l'Edmond la-dessous !...
CHARLOTTE
Ma tante... ma bonne tante.
MADEMOISELLE GIRVEl'SE, Ù part.
Je vais bien voir.
JOB
Laissez-vous fléchir, mademoiselle.
MADEMOISELLE GIRVEL'SE.
Ainsi, c’est bien décidé, Job... vous voulez épouser Charlotte ?
C’est mon plus vif désir.
MADEMOISELLE CIRVECSÊ.
Et toi, Charlotte, c’est de ton plein gré que tu veux t’unir à Job?
CHARLOTTE
Mais... oui... ma tante.
MADEMOISELLE GlttVF.USE.
Eh bien ! mes enranLs, soyez heureux, je consens à votre mariage.
Charlotte, effrayée.
Ah ! mon Dieu I
MADEMOISELLE GIRVEl'SE, à part.
Cet effroi, j’en étais sûre !
job, à part.
Elle prend bien vite son parti. .
MADEMOISELLE GIRVEl'SE.
Charlotte... rentre chez toi... j’ai à causer avec tou fiancé. CHARLOTTE, très triste.
Oui, ma tante 1...
MADEMOISELLE GIRVE03E, à part.
Jo la prends dans ses propres filets. ,
charlotte , à part. \
Comment faire maintenant pour refusjr..;
EXSF.URLE.
Ain : Ah i It U ut or ! iBoccac*. )
CHARLOTTE
Ah ! quel fanai !
J«i ne tcui pas de 1*1 1...
Uujnd je M*C* à aoa ige
J'ai vraiment penr du mariage ! t
Ah ? quel ranai !
Je ne veut pude lai!
Ah! quel enaai. {fer.)
MADEMOISELLE GlUtECfS*
Ah! quel fanai,'
Chirloilr mrçe A lui, llui, malgré umiî , j 'tarage...
Le rouge me ir-inic au viiigcf...
Ah f quel canal,
Charlotte aonge à lui
Ah ! quel inouï. (Itr.
. M-»i ii.' Mttci!...
J‘cp9a*i% Dieu mord, ffllattf ju frai» <ri**g*|
Qui De fait |.s» pour a m >a âge.
rius >! .• «utici,
Non ! mu iuii ! D:,*u mrrci p:w ds me), (if r.J ( Charlotte sort par ta gauche.)
BCÈKS VIII.
JOB, MADEMOISELLE GIRVEUSE.
MARFMOISF.LLIÎ GIRVEUSE, à part.
A nous doux (Haut.) Vous voulez donc devenir mon noveu. Job !...
JOB
Oui, puisque je suis assez heureux pour être aimé do Charlotte.
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Voua croyez donc que c'est pour vos beaux yeux que nia nièce...
Mais ma respectable amie, mes veux dans ma jeunesse ont joué un rôle important I C’est mon plus charmant souvenir! J'ai été un toveiace dans mon temps, et un lovelacc précoce !
MADEMOISELLE GIRVEUSE, A part.
Pauvre invalide !
jod. •
Am : du Puilt H umour.
Je fai* pu foi* Je* pLrOocll**
Au fonrenir do me* vingt* a ni t Souvent je tiU.* me* luoettc*
Pour mieoi voir II* coaltar* du u»p*.
Comme je rajtunt* mu* ce***,
J '«père, «Dent & retutoau.
Mourir ptr eue* de jeune*»#
Avec de nouveau! ebeveu* blond*!
MADEMOISELLE CI U VL t' SE, piquée.
Modérez-vous I
JOB
Pardonnez à Pardeur de mes nouveaux vingt ans !... et accordez-moi la main...
MADEMOISELLE CIRYEUSE.
Je refuse !
job, à part.
C’est do dépit) elle m’amie donc I ( Charlotte écoute au fond.)
SÇXNI IX.
Les Mêmes, CHARLOTTE.
CHARLOTTE, cl part.
Que disent-ils?
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Il est bien entendu que lo refus doit venir de vous... Jo no veux y être pour rien.
Charlotte, ù part. *
Vraiment, ma tante f
MADEMOISELLE ClRYEl’SE.
J’ordonne donc qu’a l'instant vous renonciez à ma nièce en lui faisant sentir la folie qu’elle ferait de vous épouser.
• * JOB
Jamais, mademoiselle, jamais J
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
N'êtes-vous pas un homme...
JOD
Mademoiselle !
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
On en douterait !
JOB
Mais pourquoi ne vous en chargez* vous pas vous-même?
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Parce qu’il suffirait que jo dise non pour que Charlotte persiste a vous épouser ! oh I je la connais I
cii.vnLOTTE, à part. •
Merci, ma tante ! c’est ce oue nous verrons. (Elle sort.)
Vous avez dit?
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Moi ! rien... du moins je ne me suis pas entendu î
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Alors c’est moi ! voyons. Job I faut-il invoquer mire ancienne amitié. Je suis ^ante, Job, jo suis lespnnsablede l'avenir d? m.i nièce... et vous savez aussi bien que moi qu'elle ne peut pas Olro heure uso avec vous...
JOB
Cesl vous qui le dites.
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Vieil entêté.
job, remettant ses gants. '
II y aurait bien un moyen de tout concilier!
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Lequel ? .
JOB
• .est de consentir vous-même à co bonheur que j’attends depuis se longtemps.
MADEMOISELLE CJRYÊUSE.
Je no veux pas do condition à un service que jo vous demande...
JOB
Ce n’est pas une conditon. c'est uno transaction.
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
No jouons pas sur les mots, faites co quo je vous ai dit ou je no vous revois plus.
jod. effrayé.
Hem ? " J
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Ou ju no vous revois plus !... Je vais vous envoyer Charlotte... raisonnez là... il faut que co soir même vous Payez décidée a ne plus vous choisir.
„ . , JOB
Mais c’est de Tinquisition.
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
J’ai dit (d part.) Ali M. Job ! vous tno préférez ma nièco !
JOB
Mais, ma respectable amie...
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
J’ai dit ! (Elle sort par la droite.)
SCÈlTC X.
Elle a dit : ou ie ne vous revois plus !... allons ! il lo faut !... pourvu que Charlotte soit aussi raisonnable que moi... Lu voici, du courage !...
SCiKJB XI.
JOB, CHARLOTTE, entrant par la droite.
CHARLOTTE, à part.
Ali ! ma tante... vous ne voulez pas que j’épouse M. Job... JOD.
Mademoiselle Charlotte... je voudrais vous parler... au sujet de notre mariage...
CHARLOTTE
Jo vous écoule, M. Job.
JOB, ils s'asseyent en face de la table qui est au milieu. Parcequo, voyez-vous... no trouvez-vous pas... moi par exemple... qui n’ai pas l'habitude décos sortes de choses ... eh bren ! l’on croit... et pu du tout... car voyez-vous... dans la vie. . c’est toujours comme ça... vous m’avez bien compris ?...
CHARLOTTE
Certainement ! c’ost ma tante qui vous a chargé de me faire co beau raisonnement làl
JOB
Commont !... vous savez !...
CHARLOTTE
J’écoulais à la porte ! u
JOB
Ah!... vous écouliez !...
J’ai tout entendu.
JOD
Eh bien ?
CHARLOTTE
vy MARI EX 159.
Eh bien *
À vous de parler.
JOD
cium.dVrs.
Non à vous do décider.
job. à part, en se ferait. «
Oh ' si je lui dirais beaucoup de mal de moi.
CHARLOTTE, SC levant OUttî.
Eh bien?...
JOB
N’allez pas croire au mo n? Charlotte que je ne vous aime pas... Je suis un bonhomme au fond I CHARLOTTE.
Je l’ai toujours pensé, monsieur Job.
JOD
Jo suis sûr que je vaux mieux qu' Edmond !... car enfin , s'il no vient pas h Paris, c’est qu'il met l'usiuo de son père au-dessus de son amour pour vous !
CHARLOTTE
C’est vrai, pourtant 1
JOB
Je ne veux pas dire du mal de lui... mais enfin... quand il no faudrait qu'un mol pour faire votre bonheur... eh bien, il ne le prononce pas.
CHARLOTTE
Cest vrai I
JOB
Il ne vient pas vous trouver.
CHARLOTTE
C’est vrai I
JOD
Tandis quo moi je sacrifierais tout pour le bonheur de ma femme.
CHARLOTTE
Vous êtes si bon, monsieur Job.
JOB
Mai» nou, ce n’est pas ce que jo voulais dire...
OJARLOTTL.
C'est pourtant ce que tous dites, car enfin, Edmond reste en Alsace; il hésite, il a peur I
JOB
Mais Charlotte...
CHARLOTTE
Oh I vous avez raison! pourquoi ne vient-il pas à Paris... Je l’en ai prié bien souvent... il s’y est toujours refusé...
JOB
Mais Charlotte...
CHARLOTTE
Ah ! mon Dieu ! s’il rosie â l’usine de son pèro... y aurait-il dans les environs une jeune fille qu'il aimerait ?
JOB
Mais Charlotte...
CHARLOTTE
Oui, oui, c’est cela! il ma trompe I il en aime une autre... oh ! je me vengerai I
job, à part.
Ah F mon Dieu ! qu’cst-ce que j’ai fait !...
CIIABLOTTE.
Jo le punirai f... mais comment?... ah I monsieur Job, voici ma main I
JOB
Ce n’est pas du dépit !...
chareotte:
Mais non, puisque je déteste Edmond ; que je vous aime, que jo veux être votre femme... tout de suite, tout de suite. job, à part.
Elle est charmante I
Charlotte, à part.
Ah I Edmond ! vous no m’aimez plus? Ah! ma tante, vous ne voulez pas quo j’épouse M. Job... ( Elle t’o ou bureau de droite et écrit.)
JOB
Que faites-vous?
CHARLOTTE
Une promesse de mariage que vous atlci me signer.
job, à part."
C'est de l’adoration qu’elle a pour moi !
charlotte, Usant tout en écfivint.
Fourni à mademoiselle Charlotte un maii di nom de Job quo lui convient sous tous les rapports... pour acquit... signez... job.
Mais c’est un mémoire de modiste que celle promesse do mariage.
charlotte.
Pourvu qu’Edmond et ma tante en ragent, la forme n’y fait ricn.'Signcz donc I •
job.
Aveuglément... pour acquit... Job !...
charlotte, prenant le papier.
A merveille!
JOD
Et votre tante quo j’oubliais, notre mariage est impossible... impossible I
charlotte.
Au contraire I
JOB
comment cela?
charlotte.
Etes-vous brave ?
Toujours I '
CHARLOLTe.
Contre ma tante?
Jamais I
charlotte.
Vous n'etes donc pas un homme ?
JOB
Elle aussi... Ab ! mais je no souffrirai pas I charlotte.
Alors il faut tenir tôle à ma tante.
JOB
Oui, mais si elle dit : Diavolo, elle sera lcrriblo !
charlotte
Vous lui répondrez par morbleu, tôlcblcu, palsarableu , mau grebleu ! cl elle sc taira I
JOB
Vous croyez?
charlotte.
Parbleu I
JOB
Tiens, vous avez oublié ce blcu-là ?
CHARLOTTE
La voici.
JOB
Ah ! mon Diou t
Vite à mes genoux I
JOB
Vous voulez I
Charlotte, le mettant de force à ses genoux.
Allons donc !
jon, à genoux.
STy voici I eh bien ! après?
scène xn
Les Mêmes, MADEMOISELLE GIRVEUSB, entrant par la gauche. - ,
MAOEMOISLLF, GIRYECSB. j
Que vois -je î m’expliquerez- vous, Job , pourquoi vous étiez aux genoux de ma nièce?
JOB
Je n’en sais rien. Je le demandais à Charlotte quand vous êtes entrée! (A Charlotte.) Après?
MADEMOISELLE giryecse.
Ainsi c’est très sérieux.
job.
Très-sérieux 1 très-sérieux.
MAfiEMOISF.LLK GIRVEl’SE, à part.
l'enrage malgré moi... (Haut.) Job.
Mademoiselle.
MADEMOISELLE GtRVEÜSR, trh-fechéMtnt.
Vous m’avez aimée... vous m’aimez encore (J/otuwnrnf de
VS MAR! T.S nx
Job.) Jo le veut... je rnùe?.. Voilà vingt ans que vous uio faites la cour. Cela suffit, lob... .Voici ma maint...
JOB
Qu*enlend$-jo ?
Charlotte, à part.
Allons donc I
MADEMOISELLE GIRVECSE.
lo vous donne cinq minutes pour choisir entre ma nicco et moi !
„ job, à part.
Elle est jalouse de sa nièce! O bonheur I
MADEMOISELLE GIRVECSE*
Vous hésitez T
Non, mais...
charlotte, tirant son papier .
Noubliez pas votre promesse I
. job, à port.
Elle me tient I
MADEMOISELLE GIRVECSE.
lob, il faut se décider.
JOB
Certainement.
charlotte, le tirant par le pan de son habit.
Ayez lo courage de votre opinion !
job, à part.
On se m’arrache... on sc m'arrache I
MADEMOISELLE CTRVEl'SE.
Ah ! monsieur Job, votre hésitation est pour moi une insullol
JOB
Mademoiselle 1
MADEMOISELLE CIR VE CSE
Taisez-vous 1 oser me préférer cette pécore I
CHARLOTTE
Ma tante I
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Mais taisez-vous donc 1 — Ali I Job I vous no m’avez pas aimée!...
job. allant à elle.
Ah ! douter de moi ! je n'hésite plus I
charlotte, le tirant toujours par l'habit. *
Et votre promesse I
JOO.
Saperlotte... Charlotte!...
MADEMOISELLE CIRVEVSE.
Eh bien I
JOB
J'ai signé une promesse à Charlotte I... une promesse ridicule. ^
CHARLOTTE
Oui, ma tante, il a signé I... Et Edmond en mourra de jaloasio!
mademoiselle girvecse. à la table.
Ah 1 vous vous entendez pour me tromper!... Ah ! monsieur Job’... vous signez des promesses !... vous ne rougissez pas do me sacrifier une affection de vingt ans !...
Air : J’en guette «h petit de mon âge.
- Q«r. tou Mes!... «ou ne» yeo*... MM «yiUrtl
Cosur outUeus, trahir foui vos MroMol*,
JOB
Haïs chère Amie...
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Ah! craignes m a colira I Won, tom ne rires pas h ne* dépens.
Canotent punir ! Ah ! om cartes,
(il liant la uiei/i sur les caries.)
CHARLOTTE
Ma liste...
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Ah ! motwirur Job... vont tubires ma loi,
Yoos tous êtes joué de moi,
Moi je tom joM en cent cinqnaato.
CHARLOTTE
Mais ma tante?
mademoiselle girvecse.
Oui, oui, puisqu'il en est ainsi, lo sort va décider.
l-o sort?
mademoiselle girvecse.
•Nous allons jouer au piquet; Job sera l’enjeu !
*.V. job.
Moi yjenjeu I... je m’y oppose !...
CHARLOTTE
Mais, ma tante, je ne sais pas bien jouer le piquet.
MADEMOISELLE GIRVECSE.
, QÙ’ûvoz-vous donc appris au couvent ?
CHARLOTTE, Ù Job.
Vous me conseillerez.
(Elles se mettent toutes deux à la table.) la
JOB
C’est de la folio. — Vous ne jouez jamais plus de vingt-cinq centimes les cent cinquante. Vous voulez donc que je sois.*,
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Monsieur vingt-cinq centimes I
JOB
Job n’ost pas le juif-errant, mademoiselle...
s CHARLOTTE.
Il a raison, ma tante I
MADEMOISELLE CIRVF.CSE. ,
Ça m'est bien égal.
JOB
Mais, mademoiselle I
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Taisez-vous et commençons.
CHARLOTTE
Mais, ma tante.
mademoiselle girveose, donnant les cartes.
Tu veux épouser Job... je to le dispute en cent cinquante !...
CHARLOTTE, à part.
Mon Dieu ! que j’ai peur l
job, à part, tris • agité. %
j Quelle honte I et pas moyen de les en empêcher... on me j joue, car ces dames rue jouent au piquet! c’est humiliant, c.tr enfin, ça me prive de mon libre arbitre, je n'ai plus le droit do I choisir... ah I maudites cartes I (Haut, allant à la table de jeu.) Surtout, mesdames, faites bien attention au point I mademoiselle girvecse.
L’enjeu doit se taire.
CHARLOTTE, à part.
Si je pouvais tricher.
job, à part.
Si je pariais pour l’une d'elles I... à quoi bon. puisque jo dois appartenir irrévocablement, à la tante, ou a la nièce, mais à laquelle des deux, ah ! ce doute m'agace, inn prend sur les nerfs... je vais brouiller les caries. (Il tu à la table de jeu, haut.) Ah ! je n’écarterais pas celte carte- U I
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Quelle carte?
CHARLOTTE
Ah ! monsieur Job ! ne conseillez pas ma tante.
JOB
Je ne dis rien !
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Alors, taisez vous I
job, à part.
(Test trop se jouer de moi ! coupon* court à cette plaisanteterie. (Ffiut.) Mais pourquoi donc, Charloile, avez-vous écarté lo huit de pique ? votre roi n’est plus gardé.
CHARLOTTE
Ah I mon Dieu !
MADEMOISELLE GIRVECSE.
Dites plutôt que vous voulez être gagné par ina nicce, ce sera plus vite fait!
JOB
Je me tais... je me tais I
( Pierre entre par le fond.)
sc£ni xui.
Les Mêmes, UN DOMESTIQUE portant une lettre.
AU
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Sept cartes, sept : qumlo majeure en coeur... quinze èt sept, vingt-deux, et troisdames, vingt-cinq, et trois dix, vingt-huit... et jo iouo l'as de cœur, vingt-neuf, et le roi soixante... allons. . Charlotte !... ^
charlotte , distraite.
Oui, oui, ma tante. (A Job.) Que dit-il , monsiour Job?
job. • -%
Presque rien... Edmond a tant prié son pere que ['usine est vendue... ils viennent habiter Paris !...
charlotte, très-joyeuse.
Ah ! quel bonheur !
•ûb, à part.
Cette joie...
mademoiselle ciRVECSE , jetant sa dernière carte .
CG, 67. 68. cl la dernière 69... j’ai les cartes... 79... 79... coupo, Charlotte ! (Elle donne tes cartes.)
charlotte , distraite.
Oui, ma tante... mais Edmond vient à Paris... il m’aime toujours î
jod, à part.
Elle no m’aime pas !...
mademoiselle girveuse , à part.
Edmond I toujours Edmond !
JOB
Prenez donc vos cartes, Charlotto, Edmond n’ost pour rien dans le jeu... c'est moi que Ion joue...
Charlotte, distraite.
Tiens I c’est vrai !
job, à mademoiselle Girveuse ,
Mais, chère amie, ne l'oubl ez pas non plus I mademoiselle cirvecse, à part.
Je vais perdre pour la punir.
j on, à mademoiselle Girveuse.
C’est un as que vous écartez.
MADEMOISELLE CIRVECSE.
C’est uno distraction !..
job.
Mais Charlotte, vous défaites une seizième I...
CHARLOTTE
Vous croyez I
Mais vous allez perdre toutes les deux !...
MADEMOISELLE CIRVECSE.
On dirait que nous jouons à qui perd gagne I job, 6 rouillant les cartes.
Assez, mesdames... jo no dois pas souffrir plus longtemps une telle partie. (.4 part.) Ah ! Job I Job! mon ami , comment vas-tu te tirer de là f (Charlotte et sa tante se lèvent.)
CHARLOTTE
Ne croyez pas mousicur Job !...
JOB
Ma chère enfant , je no vous en veux pas... vous aimez Edmond , quoi do plus naturel... Vous m’avez choisi par dépit , quoi... de plus simple...
CHARLOTTE
Ah ! Monsieur Job !...
JOB
Puisque je ne vous en veux pas !... Taisez-vous et donnezmoi votre mémoire de modiste... non... ma promesse.
CHARLOTTE
* La voici, Monsieur Job.
I0B, la jetSnt au feu.
Comme cela vous ne pourrez pas me forcer à vous épouser. Impart.) Ouf MI
charlotte, sautant au cou de Job.
Ah 1 Monsieur Job... que jo vous embrasse !...
jod, l'embrasfanl.
Tiens ! voilà ma fiche de consolation !... (A mademoiselle Giroeu se.) Allons, ma respectable amie... là... un bon mouvement... conseillez au mariage de ces deux enfants I
MADEMOISELLE CIRVECSE.
Non, Charlotte s’est trop jouéo do moi;... jo uo dois pas...
CHARLOTTE
Ah t ma taule I...
JOD
Puisqu’il vient à Paris !...
MADEMOISELLE CIRVECSE.
Tu ne veux donc pas M. Blouvillo?
CHARLOTTE
Plutôt mourir I
MADEMOISELLE CIRVECSE.*
Diavolo !... comme tu as bien dit ça I...
CHARLOTTE-
Ma bonno tante, je vous en prie, je vous on supplie !...
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Épouse donc ton Edmond, petit monstre I CHARLOTTE.
Oh I merci, ma tante, merci I...
job, à part, remettant ses gants.
Maintenant je suis tout i mademoiselle Girveuse I
U n'a pas do faux toupet, lui I... __
MADEMOISELLE CIRVECSE.
Ça viendra, ça viendra... (Elle se met au coin du feu et tricote, musique à f orchestre.)
job, à -mademoiselle Girveuse.
Voilà deux heureux do fait... il en reste encore deux autres i faire...
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
Qui donc?
JOB
Mais, vous cl moi... no m’avez-vous pas promis votre main I...
MADEMOISELLE CIRVECSE.
Comment, vous avez pris cela au sérieux?...
job.
Jo le crois pardieu bien!...
« MADEMOISELLE CIRVECSE.
Non !... ce n’était qu’uno simple plaisanterie pour empêcher Charlotte de vous épouser.
JOB
Une plaisanterie (Montrant Charlotte.) avec elle !... c’est possible, mais avec vous !
MADEMOISELLE CIRVECSE.
Nous marier ! Job; mais ce serait vous faire fuirtlechez moi... cl je tiens trop à mes habitudes. — Garçons vous mo plaisez... — mari, vous mo seriez insupportable... — choisissez?...
job, à part.
Sapristi, j’ai presque envie do pleurer.
MADEMOISELLE CIRVECSE.
Pierro, uno tasse...
job, à part.
Allons, bien) voilà que je pleure comme un enfant; je crois que je l’aime trop... voilà pourquoi cllo mo rofuse.
MADEMOISELLE GIRVEUSE.
J’ai froid... chauffez-vous donc !
job, s'efforçant de sourire.
Parce que vous avoz froid : ali ! très joli ! très joli ! (A part.) Sapristi... ja pleure toujours...
Charlotte, prenant Job par le bras.
Monsieur Job 1 rentrez chez vous, dormez bien, ne faites pas de mauvais rêves, etc..»
MADEMOISELLE «RVEUSt.
Voulez-vous do thé?
JOB
Merci... je m'en vais... (A Charlotte.) De mauvais rêves... et?...
CHARLOTTE
Et domain je me charge de vos intérêts, pré» de ma tante...
JOB
Bien vrai I
CHARLOTTE
levons le promets... en souvenir d'Edmond.
JO», T embrassant.
Bonne petite Charlotte ! je n'espère plus qu'en vous I
MADEMOISELLE GIHYEl’SE.
Vous dites?
JOB. ou fond du théâtre prenant son chapeau, sa canne et sa douillette.
Je m'en vus I je m'en vais» mademoiselle...
MADEMOISELLE GIRVEOSB.
Revenez demain.
C’est bien loin I
MADEMOISELLE GIRTEÜSE, à part.
Pauvre Job... (Bout.) Revenez dans un mois.
job, allant à elle.
Fin Janvier... c’est plus près... (il lui sens ta main.) Merci! merci I... Bonsoir Charlotte.
charlotte, allant vers sa tante.
Bonsoir, monsieur Job.
( Elle tourne le fauteuil de sa tante pour lui faire voir Job qui a ouvert la porte du fond , elles lui font toutes deux un dernier signe d'adieu.)
L« ridera bette».
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